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LES RAYO>NS ROI1'T(«.«eN

Une fois de plus nlous apprécions les services (lue peut rendre la nouvell 7.
graphie. Il @'agissait cette fois de notre correspondant spécial en Afrique en visite
dans l'intérieur.

UIN PORTRAIT INÉDIT D)E Mc;n I3RUCIIÉSI

A propos de la remuise du Pallium, qui sera faite le lundi, 8 dis courant,
.à Mgr l'arrhevêque de Montréal, nous offtious aux lecteurs du SAMii:rî un
magnifique portrait de Mgr Bruchési auquel cette importante consécration
va être octroyée.

Nul doute que chacun voudra posséder ce souvenir du digne prélat quo
Montréal s'énorgueillit d'avoir comme évêique.

P.R( VERBIS M OZA\I'IEUS
Comime tu as semé, tu récolteras.

Qui oublie le mal et le bien n'ost pas un homnme de race.

Le chameau ne voit pas sa bose, mais il rit de celle des autres.
X

<.>ee celui qui dit (iu Lion :"C'est un âne "ai!!e lui passer la bride.
x

Ne disjaniais ".J'ii des fèves avant qu'elles ii- soient (dans le bois-
seau.

X

Celui qui possède do l'or devient le favori du monde.., ne fût il qu'un
chien.

X
Ne te ré jouis pas du départ din celui-ci, avant de savoir ce que sera

cel ui-là.
x

Baise le museau de ton chien jusqu'à ce que tu aies obtenu ce que tu
dé-iires.

L'avare ressemble à l'âne, qui perte (les charges d'or et d'argent et qui,
cependlant, ne mange que de la paille..'L

P'AS 81 (lRAS
Ld patron bouc/er.-Que veux-tu, mon petit lereddie 1
Le polit Freddie-bonneznmoi deux sous de diciots pour chiens, niais

pas si gras qlue la dernière fois, car papa en a ou une indigestion.

IL Y A RÉÊUSSI
Lui.-Quand j'étâis plus jeune, j'avais toujours décidé que je rendrais

service a une femme quelle qu'elle fut.
Elle.-Eh bien, vous avez réussi dans votre projet puisque vous êtes

resté célibataire.

ON N'A QU'UNE PAROLE
/loireau. -Explique- mot donc pourquoi, depuis quelques jours, tu bois

absolument toutes tes consommations avec une paille ?
B>illenziu, -Ça, c'est une promesse que j'ai faite à mn femme. Je lui

ai juré de ne plus jamais iç ttre le nez dans un verre.

13ONS A RIEN
Tante .Josette.-Vois tu, Ilélène, je n'ai pas du tout, mais pas du tout

confiance en ce jeune docteur.
l/élèe.-M%.ais, mn tante, il paraît pourtant être bien au courant de

son affaire;- il est trè3 exact et trèa aimable.
Tant" Josettc.-Possible, mais les remièdes qu'il ordonne n'ont certaine-

ment pas assez mauvais goût pour qu'ils puissent faire du bien.

MOTiI F SUFFISANT.'
Le mnagistrat. -Prisonnier, il est absolument prouvé que voua avez

tenté d'incendier la maison de votre propriétaire ; quels étaient vos motifs
d'animosité contre lui I

Le prisonnirr. -Votre }Fonneur, je lui devais trois termes.

ÇA L)EVAIT ÊTRE ÇA
La m?)tre,.-Alfred, cours mie cha3rclier la tarte qui est dans la glacière.
A1 l/"tcdl.-Oui, maman. (Alprès un instant) MUaman, elle n'est plus là.
La maàre-Peut être est elle sur le buffet, dans la salle à manger.
Alfred (après un instant). -Je ne la vois pas, maman.
La mière.-Vas voir dans l'armoire de la cuisine.
Allfred (rvnu)-ene puis pas la trouver, maman.
La ntère.-O'est un peu fort. Alors, tu dois l'avoir mangde?1
Al/red.,-Oai, maman.

A M B I G U IT Ê

ilitle l'ieit/Eiebjt. -Voue aouvenez-vouis, Ci'lonel, quand vous étiez jeune homme
(lue vous ni'avcz. demandé en mariage et que je vous refusais ?

' oo, oone (ettriw galacne,'ie). -C'est un des plus heureux souvenirs de ma vie,
Mademoiselle. (Et Mlle l'etïi r hecheu encore -', qitc le colonel a voit dire.)
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CONSEIL D)E PO-ÉTE~

Cou.in Hirm.-lt, Oncle San, quand est-ce allez.
vous me payer les huit dollars que vous me devez pour
le pâturage de votre génisse ! Voilà bien dix semaines
que je l'ai dans mon pré.

Oncle Sam.-Je ne dis pas non ; mais la bête elle.
même ne vaut pas dix dollars.

Cousin Hiramn -Alors, si vous me la laissiez pour
ce que vous me devez?

Oncle Sam.-Jamais de la vie ! Mais je puis faire
une chose : Gardez-là encore deux semaines et après
elle sera à vous.

INSTANTANÉS PARISIENS M.
pouve

LES TILLEULS M
L'autre soir, j'ai voulu visiter le vieux domaine

de Bourg-la-Raine, sur le versant qui fait face à
Fontenay aux Roses, là où s'aimèrent Camill3 Des. Lo
moulins et Lcile. Il était temps, car la percée des renco
rues futures en aura bientôt dénaturé la physiono. Zo
mie. Déjà, en deux endroits, le couvert de tilleuls a
été éventré par les terrassiers. Je me suis assis sur le banc
de pierre où jadis venaient s'asseoir les deux amoureur. Le
soleil se couchait. Dans les tilleuls en pleine floraison, vers
la cime des branches, des abeilles bourdonnaient encore,
ivres de sucs mielleux et de balsamiques aromes. Je ne
sais si vous avez remarqué combien est doucement ensor-
celante l'odeur des tilleuls. C'est une senteur moir.s péné-
trante que celle des foins zoupés, mais plus suave 3t fai-
sant rêver à d'intimes tendresses. Avec la fraîcheur du
crépuscule cette haleine exquise m'arrivait par bouffées et,
tout en la respirant, je me sentais le ceur pris par une
intime mélancolie. L'ombre emplissait l'allée profonde et
vaporeuse où la brise, remuant les feuilles, s'exhalait comme
un soupir d'autrefois, et, dans l'air saturé de parfums, sous
ces branches moussues, témoins des premières effusions de
Camille et de Lucile, il me semblait savourer encore une
subtile et exquise oieur d'amour. ANDR, TiiEuE'i'.

FAC[LE A ARRANGER

Mr Duson (auquel le docteur vient de présenter ui. compte
de 93 pour soins professionnels).-Docteur, comme je ne
suis pas beaucoup en argent, de ce temps-ci, ne pourriez-
vous prendre le montant de votre note en marchandises?

Le docteur.-Certainement, on peut arranger ça ; quel
est le genre de marchandises que vous avez à m'offrir ?

Mr Duson.-Je puis vous jouer ce que vous désiriez en
fait d Opéra ou de romances. Je suis piston solo.

CURE MIRACULEUSE
Elle (au comble de l'exaspération).-J'étais folle quand

je t'ai épousé, bien certainement.
Lui.-L'es-tu encore ?
Elle.-Non, heureusement.
Lui.-Alors du devrais me remercier det'avoir guérie.

SES QUALIFICATIONS
Le gérant d'immeubles.-Quelles sont vos qualifications

pour la place de gardien de nuit que vous demandez ?
Le candidat.--Moi, monsieur, je m'éveille au moindre bruit.

Voilà mon conseil de poète:
Soyez des petits Cyranos.

S'il fait nuit, battez.vous à tâtons contre l'ombre.
Criez 4perdument lorsque c'est mal : C'est mal
Soyez pour la beauté, soyez contre le nombre 1

Rappelez vers la plage sombre.
Le flot chantant de l'Idéal.

L'Idéal est fidèle autant que l'Atlantique
Il fuit pour revenir, - et voici le reflux !
Qu'une grande jeunesse ardente et poétique

Se lève ! On out l'esprit critique.
Ayez quelque chose de plus 1

Ayez une âme; ayez de l'âme ; on en réclame
De mornes jeunes gens aux grimaces de vieux
Se sont, après un temps de veulerie infâme,

Aperçus que n'avoir pas d'âme,
C'est horriblement ennuyeux.

Balayer cet ennui, ce sera votre tâche,
Empanachez vous donc ; ne soyez pas émus
Si la blague moderne avec son rire lâche

Vient vous dire que le panache
A cette heure D'existe plus !

Il est vrai qu'il va mal avec notre costume,
Que devant la laideur des chapeaux londonnlens
La panache indigne s'est enfui dans la brume,

En laissant sa dernière plume
Au casoar des saint-cyriens.

Il a fui. Mais malgré les rires pleins de baies
Qui de toute beauté furent les assassins,
Le panache est toujours, pour lus yeux elaire et graves,

Aussi distinct au front des braves
Que l'auréole au front <les saints.

Sa forme a pu c mer, nais sont âme s'entète
Le panache I et pourquoi n'existerait-il plus?
Le front bas, quelquefois, on dloute, on s'inquiète. .

Mais on n'a qu'à lever la t, te
On le sent (lui pousse dessus I

Une brise d'orgueil le soulève et l'entoure.
Il prolonge en frissons chaque sursaut du e eur.
On l'a, dès que d'un but superbe on s'énamnoure,

Car il s'ajoute à la bravoure,
Comme à la jeunesse sa fleur.

Et c'est pourquoi je vous demande du panache I
Cambrez vous. Poitrinez. Marcher.. Alarquiez le pas.
Tout ce que vous pensez, soyez fiers qu'on le sache,

Et retroussez votre noustacho,
Même si vous n'en avez pas 1

Ne connaissez jamais la peur d'être risibles;
On peut faire sonner le talon des sieux
Mème sur des trottoirs modernes et paisibles,

Et les ýperons invisibles
Sont ceux.là qui tintent le mieux

Eoî o T Roms'i.

INSINUATION
Lagourganne est en procès avec un de ses parents et le Recorder vient de lui accorder ln>

par mois à titre de pension alimentaire. Et, mal satisfait, de s'écrier :
-Son Honneur veut-il me prendre en pension chez lui, à ce prix-là 1

RIEN QUE ÇA
Gobtout.-Comment, je vous vois hier vous pavanant dans un beau carrosse et vous nu
z seulement pas me payer les S20 que vous me devez.?
Sansfonds.-Ça n'est rien que ça, mon cher. Si vous saviez ce que je lois à l'écurio de louagn.

TOUJOURS LES BONNES AMIES
uise.-La plupart de ces mendiants sont des fraudeurs. Ainsi, pas plus tard qu'hier, je
ntre un aveugle qui me (lit: S'il vous platt, donnez moi un sou, nia jolie demoiselle ?
.- Il a dit cela pour te faire croire qu'il était réellement aveugle.

-SON D.É s IR

Elle.-Avant notre mariage, tu me disais souvent que tu irais volontiers à l'autrebout du
monde, si je le désirais! 1.*,..I.,.a-

,ui.-Mais, parfaitement, je l'ai dit.
Ell.-Si.tu y allais dès aujourd'hui ! Rien au monde ne pourrait me satisfaire davantage.
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TlOUT' LE CONTlIMPI-I

La l 'n , iI ., ', t. ce qune L% m ru.san te donne qîuelque chose, lorsqure tri
ca sage ?

Lu ' L i / n mîadlamîe ; elle oie le donne quîîand jeo ne la suis ps

lie mo"n lit (ludouleur, le soleil est si lîcau
l'ottrrais.-je retracer ke chagrin (lui rite trouîble,

lîtigriii mîortel, h Iwa, et qlui polir moi se double,
Desa frt! w§ t (lu renouveau.

rn(,U 1 ces jours amecrs (lue j'offre à leie
vers LiuettiI e, so'uven t, nmon ;îatuvîe c-r a lla,
les:lpoil. par la briille aux p.-ifIunèis let flias,

Mon~i âlme, i erge iiîonsoléc.

î-:1. ecît quanîd lit jeunesse àpeine lil',b îe,îîri
(,,ij ,î flrnt de8 la nuit Vilir l'nîoîc itl porte,

Qu'îand, lit saisoni joyeuse :1 i touît, seul n'arpporte
Qu'on parfum (le lilas Iltri!

Hliei ail s4oir il pleuvait, et lat pluie sur Ica vire.4,
1Iit ki h Iriite chîamîbrette ou seul je in'enfermai,
Rt. -î tqiit dans mîonî cieur, Renîllait, ce soir dle roi,

Pasd grillous frottant leurs tllyt ice.

;\lieui 1 (2est biien lni, mîa triste coupe est pleine
Mei; iiugt ans onît I mii lat sourne des douleurs,

Etje quîittti la vie dlains ci! beu mois (lea fleurs.
Combhienî douce était letir haleine

LE PETIT SOLDATr

la xi' chîante à l'O péraComîique cela est vrai dans la vit.
lus onî y avane',, î'îr cette, il,, qu'on s'accorde à trouver insupportable

et -à laquelle cri ticent tant, Plus les Il qoitvenirs dii jeune iie" deviennent
nets e~t clurii. Il sembîlle qu'î'ni vieillissant, le cerveau soit moins apte à

eirgsrrles événEuiiients (lu jour mlêmie ou de la veille.
Il faut parfois uit elloit pour se rapp>eler tel fait qui ne(
reiîîoîîte cependant pas très h sut. 1,-s faits éloignés, par
contre, sont isiscrustés profondîémient dans leur e-ýin, commaî
dû très aî.divis lociataires (dans ulie itiaison faiuièire. Et,
avec le temups, ces locataires sont devenus desa amis, à qui
l'onî essaierait eli vain de dorn"r congé.

i lui, qumandu aulx herures dle rêverie lit pensée Ilotte au
hîagard, c'est bienî souvûrnt vers les ëpo:îues premiîères do

lestneqîiu'lle s'envole. (lit revoit tels êtres disparuls,k
tel coin d'apparteniîîni tttl miorceau de paysage bannal, nmais
de.venus pour vous rares et précis patr l'événcment (lii s'y
encadra.

Mlon plus loinitain souîvenir, à moi, eFt celui (l'un çlia-
.0mii, d'uni ''ros chîa'rin. bntîteau ourd'lîui, nie sembille
buien u'xiigérév. niais tout est relatif, n'eýst il pas vrai 'i et à 1-
trois ou quatro ans !... J1'avais alors cet âg-e heureux. Nous '0
voyaîgions en '->uis8e, mies parentsi et moi0. "La tournée crus-

.4ilite :Clî:sîîîuîîix, les lacs. lit> ce voyage, deux chîosesu
seulemienît restent en mon souvenir : le Mont. l'Iane et
Cmentvo.

"'est patr une claire nuit 'téque nons firnes connais.
sance, le M oît -1 Iliiî et mîoi. .'l'étais avec mies riarents dans jrnr,îrî
le coupé3 d'uîî, dilige'nce, une dle ces braves dilige'nces suis-
ses ornées à l'atTic re d'un petit cabriolet où se tient le trouverions-

conducteur, jouant 'parfois de la trompette. Cette trompette m'avait
charîné au depart. Vers deoux heures du nvitin, je dormais sur les genoux
de nia bonne, quand on mio réveilla pour me montrer le Mont-.'lanc.
Avais-je (lé * à ['âmîe curieusie Stns douté, car, ainsi arraché aux dlou.
ceurs du sommeil, je ne protestai point, comme l'eussent fait bien
d'autres (lo nies contemporains. (it me prit sous les bras, on me mit à la
portière, et on nie dit : Il Regarde!

Sous les rayons opalins de la lune, l'iummensité monstrueuse m'apparut
avec ses onidulations lilanciios et ses rochers noirs. De cette apparition
J'ai gardl. le souvenir très exact. Il parait que je levai alors nion petit
doigt avec un dédain absolu et demandai irrespectueus;ement:

-C'est ça, le Mont lWanc ?
On nie répondit que c'était très beau, qu'il fallait admirer, m'extasier.

.Ie restai froid. On ajoutat que, grâcq à lit pureté de la nuit, on pouvait
voir le Mont-Blanc dans tous ses détails.

Cette phrase me frappa. Une bouffé$e d'orgueil mue montait au cerveau.
Comment ! Moi intime, moi mîyrmidon, je pouvais voir le colosse "ldans
tous ses détails ! " Mais c'était superbe, cela, très diIliuile, très méritoire!
Aussi quand, au retour, on nst' Ilinterviewait"i sur mies sensations de
voyage en l[elvétie, il parait que je iniocaitip-kis crântemtent sur mues petites
jamtbes nues et répondais, litir comme d'Artag-nani J 'ai vu le Mont-
l0ane dans tons ses détails

Ah, mais 1
Le second souvenir, celui dle Genèvo, ne serait sans dtoute pas resté

aussi vivant on moi s'il n'était intimement méMé à l'histoire de mson petit
soldat, lequel petit soldat fuit la cause dle mon premier grand chagrin.

fi valait bien (teux sous, le petit soldat. (hi l'avait acheté da--ns une
boutique on p'ein venL~ C'était le soldat classique, en bois franc, l'arme
au bras, figure ro.ze, moustaches noires peintes sur les joues, grand shako
à cocarde, tunique jaune bombée et serrée à lat taille, pantaloin rouge,
droit sur le naïf rond peint en vert que l'on sait. Rien de ces beaux
soldatq de plomb d'aujourd'hui, dlonit le relief savant donne l'illusion de la
vie, ÏMlaia, tel quel, je l'adorais. 4l négligeais pour lui tous mes sutres
joujoux. Comme, au couira de leurs promenades en ville, me3 p-tronti me
laissaient assez fréquemnient à l'hôtel, j'avais avec mon petit soldat d'in-
terminables tête-à-tête ptivlant lesquels notre intimité était devenue fort
étroite.

Lit "'ambre que j'habitais au premier étagai do l'hôtel donnait à pic sur
le IPhiône au .'imtir dtu lac Lon.Nul n'a îîu voir sangs les admirer ces
eaux rapides ot tourmnentées. J'étais trop enfant pour en apprécier la
bea,,uté, mxais le mo1 mettais souvent à la fenêtre et y restais longtemps,
cliarntié î>ar co mouvement perpétuel, paLr ce bruit monotone et frais des9
petites vagues entrechoquées.

Un jour que, tues parents étant sortis, je mie trouvais seul avec ina
lbonne et nion sold.t, l'idée nie vint de faire preincr~ un bain dlans le Rhône
à ce jeunte nmilitaire. Nous étions en été, il faisait très clh tud. Cette idée
semblait donc logique, et prouvait e.n tout cas un boit naturel. -le la conm-
muniq'uai à mit bonne, qui aussitôt s'y opposa. C'est le sort ordinaire des
idlées des enhaits. On dlit toujours non d'ahotd, pour dlire oui ensuite.
Ainsi fit la vieille Agatlig. Elle m'avait vu n-kître, et ce spec~tacle donne
di-cit. à toutes les faiblesses.

ARISTO( CiIA'ES

-Je ne sais ai tue os comme l'loi, Peter, mais q: t'e rbMgniîte dle voir dlanst une prome-
e un homme quri Mî'me la pipe !
Que je allia bien (le toit avis, Jimîmy. Et puis, si tout le monde fitirait la pipe, où
rous des buouts de cigares ?
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Il, N'V OII ENI EN

Le yardi7 (l e nàq'-k.-Oui, monsieur, cette loelàon lui donne tout ce îju*lle a besoin a -àmanger, -à boîire, toutes lt-s le-
tuailleil possibles. Eh bienî, toute lt nuit elle braille comnmne ça. et nous5 euip'!-hc tous de dormir ;ju n'y couiipi-eiîîl

Le ,-i.-ietî. - l'tes-voue mîarié, monsieur!?
Le quic.-omonsieur.
Le îiil' iri. -C'est ce qu'il mel semblait (ct it <'oiI LSî a it m nîoi).

J'attachai donc solidement mon petit .4oldat à une longue ficelle et,
serrée à l'a t.aille par _Agathe, je m'assis sur le rebord de la fenêtre. A
travers les bi-rreaux de l'appui, lentement, doucement, je laissai glisser le
mîilitaire tout le long de la muraille. Auparavant, comme s'il allait partir
pour un voyage ou courir quelque danger, j'avais eu soin dec l'enmbrasser
sur ses moustaches fines.

A peine ainsi au niveau de l'eau, le petit soldat fut saisi, happé,
entraîné par le courant. Mais la ficelle le tenait bien, et moi je tenais
bien la ficelle. Je le voyais aller et venir, de droite à gauche, de gauche
à droite, maintenn dans le wême demi cercle. Il s'enfonçait un instant,
puis reparaissait, tantôt les pieds en l'air, tantôt droit, fier, l'arme au bras.
Ahi! qu'il était vaillant ! qu'il était brave ! Comme il devait s'amuser et
comme je m'amusais moi-même ! Pour varier mon plaisir, tantôt je tirais
la ficelle pour que le soldat remontât le courant, tantôt je la lâchais à
pleine longueur. ct alors le joujou m'apparaissait tel qu'un poaint nlinlus-
cule, rouge, noir et jaune, dans le mouvement continu des eaux bleues...

'l'out à coup, la porte de la chambre s'ouvrit. Cette porte était juste
en face (le la fenêtre, lUn domestiuc de l'hôtel eintra portant une lettre.
Jeo revois très bien tout cela. Je rie retournai pour regarder, et, danu ce
mîouxvement, la ficelle m'échappa et mon petit soldtt avec. Il tournoya,
disparut en un olm d'oeil. C'était fini

Décrire mon désespoir serait chose ipossib!e. .1'eais qtuelues minute-
de stupeur muetue, bientôt suivie (l'une elilr-ayanite crise de larmes. Mts
parents, rentrés peu apiée, tentèrent on vain (le me consoler. -le ne dînai
lpas, je nis doi-inis pas. J'eus la lièvre pendant deux jours. .Je répétais
sans cesse :

-Oùi est il ?... Est-ce qu'on pourrait le retrouver ?... Est-ce que per-
sonîne ne l'ami-ôtera en route ? ... Si on le trouve, est-ce qu'on iiie le rappor-
teral il1 va être mangé par un p3isson !... Ça va loin, le Raône 1 J usqu'à
la nier, n'est-ce pas? Jusqu'à la mer!

Et nia jeune imagination, crue!heuient surexcitée, suivait le soldat dans
ses pérégrinations lointaines, s'attachait à ce petit rien déjà dévoré par le
grand fleuve...

Au bout do quelques jours, j'étais plus calmue, niais non consolé encore.
Mr Pour faire cesser ia peine, mon excellente mère usa de supercherie.

Elle entra un matin dans nia chambîlre, à nion réveil, et, nîystérieuse
-1l faut que je, t'annonce' une lionne nouvelle!
Je n'hésitai pas et m'écriai tout de suite
-C)n l'a retrouvé ?
-Oui, Le voici!
Et el;e rie tendit un petit soldat identique au mîieu, grand shako,

tunique jaune, pantalon .7ouge...
Je poussai un cri de joie. Jle le saisis ardemment dans mes niams... Il

me revenait donc1, le chéri, après tant dl'aventures, tant de dangers ! Il
nie revenait intact, superbe, et ce fantastique voyage le couronnait à mes
yeux de l'auréole (les héros

M-ais tout à coup nia figure î-lîngca, je laissai le petit sioldat tombiler
sur nies draps, et dans uneî violente crise (Io larmes:

-- C'est pas lui !... C'est un autre!..
-Commient pas lui ?.. Mais regarde donc
-tl n'a pas de moustaches!
En elle, dans son allèctueux désir de fournir u Il "reîuplai;ant " au

soldat disparu. nia lionne
mîère avait uêi-&g ce dé'tail,
<'t, titi lieu (l'un grogiiird
avait ne liet,iiîlt haniîI'ce 1

IVauitres chîagrins, pluîs
réels, hl-is ! sonit venus de-
puis lors, s'a%.ititr àL celui
qlue ille causa lat per te do
mon pi'tit so1lat. Mai.i J'y
ai pense plu dI('ilune fOis, su r-
toutquaîîdsoldat quîoi ili'îit,
pendlant l'au née tî' trrîi î!, Jo
portais u vrai fouI4, pas eii
bis, e't Ji faisais 1la guvrir

Pour' t.out dIt bort.

'If( ilP E'\ Il; I'.\N'l'F
La mamait. -- I1 it ii

La iflaflîiite.- As-5tiu lavé

La muîîîan. E .t t q'
mains

L,7 petd it, n. iij, ia

La mna 1. - t toit colt 1
Le petit //"unri itpatiiê-

te. ,voyons, uiaillaii
je ne' 11 8%iis a iltii~'

Il y a un ii'-rai idvii lm'îî
eîîtrî lues iloy'î Il îu'e-îiiîloiî

un hîoiîmme pou il<'peils(r son argi it avant e-t îpri-4 soit lititriigi'.
Lu ii- O hi ! ou i. A vit ti. le' uîariîigiv qîu and il donine à w%' liance t iti lioni

qu-t (le >, elle lui dlit avec c-on viction : I rlîloîl b ien iiili. i i
vous tts lion e t èir' Après le q rg' ~uand il i I aniI-i îî'- à Hai
femmne les trois q1uarts dle soit salaire, elle semu lie dire, titi boutî cii-sv-i
-Est-ce tout?

l'AS t'N i1W APA E
Bouleau.-1 ) .tes, luiin chier PRouleau, I'auriez vous is Un~ empiîloi à

donner à mon gartion ?
foulé,aîc-Non, pas en ce montent. NI ii, je pi qsisiu'il traî illat

dans votre bure'au '?
h'ouita-tui, mrais j'ai été obligé( dIo le renvoyer.

-PAR ('1: TEMI'S CIIAIJPlS
-Sapristi ! Il f iit un temîps t.oll'ntiouît oirag''utx, tI' lis i toitv-l le-s (.1Ils

nîêmi ie sont lias fraîches.

Él)DUCATlIO( N l''C NE,
Le père (/oiui)-( lûi, tu meiins con tii ueiluont. 0 t ic ne' liii4 15 01lInr

les mîenteu rs, mioi. C 'est très3 mîal, ç.%, et il fau t <lliii' il iiî- prioii le t t 'iq'

île, plus faire (le liiensonges. EiXt ce cenvîiu
Le petit pIni- a.~apa ýet sonne).
Le père-Va voir q1ui c'e.st ; si cecit I uaiîd tii lui dhiras qui'4 i'ý suis sorti.

D)E % 1N l-71"I'

-oy-Ot i8 lit iiaiîCéû <Ilu iiî,,iisiuîir (liii liroe sî,îî I',uniîl'û

Centre les Rhumes ubst'is, la Coqueluee l"Asthme, 10 Croupt ute., etc, D emandez 1P U1-A J\ UTt IÂ
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SO0U INI1S A L'O R1) 0N N AN C F

f

Afil, le( n. O r.-Le d o eteur a dit de te faire prendre un verre (le îhky trois fois par jour, Pat 1
P'al. -- P'uisqu'il l'a dit, faudra bien le faire. Je vais en prendre un verre à pré sent, un autre dans cinq minutes et le troisième dans dix.

RE'EL
I te1 t ge.lec oùt nous tient l'illusion de vivre,
le fl iikce mturbri. vers les bords familiers
()f,, dl'un eours nonchalant qu'un enfant pourrait suivre,

Ltrivière se noue autour des peupliers.

lUn vague gazouillis s'élève des halliers
Le ciel oisif tdoux ;les monte, sous un glacis de givre,
I fornîc,,t heureux l'hiver réparateur délivre
Leurs <blaics endoloris (le la (lent des bi-liers.

0i N;tture 1. . . Par toi, leis -'*nervantes fièvres
s'apaisent Ic l ois~ s'elraceiit sur mes lèvres
Mon 'vil se pturifie aux lammes du vrai jour.

.le vi ! ... E't cependant (lue j'évoque mon rZ-ve,
Nltl, beau rève de paix et d'éternel amour,
Ilrécurseur (lu Réel, mon beau rêve se lève.

LA GUERRE EN CHAMBRE
Il y a dles oens; (lui, pour suivre dans tous ses détails la marche des

arméîes et de- l1ottesi tanit espag(noles qu'américaines, se procurent des car tes
qu'elles cribltenit de p:'tit4 drapo.bux. Moi, j'avais perfectionné le procédé,
lm'étitnt muni d'une su perbe sphière géogr'aphsique (tanis laquelle j'enfonçais
clefs e<pingIeH de' tapissier pour figurer les forces des belligérants. C'était
înêîî've très gentil, niais quel tracas.., il y a des noms de ports de mer, là.
lias, qjuo c'ebt le diabîle à retenir :U'ienfuégos, Maazs Audrs.. on

eût, deu lîouresi à trouver '-a.
.,\ussi, atprès mainstes réllexiors, je e suis avisé d'autre chose et je me

quis procu ré di.4 petits bateaux aux couleurs espagnoles que j'ai immergés
danms mion tub e.t, pour rendre plus compréhensibles les opérations, j'ai
plong',, 1,-s croiseurs américains dans rites cuvettes de photogrsphies.

( aI a bie mi tarchié quinze jours, niais quand ce pauvre amiral Cervera,
est ai-rivé à S fIntiîLgo, il m'a fallu employer ma baignoire, que j'ai séparée
en deux par une bouteille à pêcher les petits goujons.

C"était frappant de vérité, nies chers amis ; on aurait cru y être, ma
parole'.

J1'ai donc mis la Ilotte es3pagnole au fond de la bouteille, les croiseurs
ainéricaimx en face ; j'ai remipli la susdite baignoire d'eau salée afin d'avoir
dle la couleur locale et j'ai attendu les évènements.

Matii, commne les opérations niaritimes ne se font naturellement pas
saris teuu et, qu à dill'érentes repîrises dlos cascades avaient dégouliné sur
la têtef des vois3ins du deBsous, ils s'étaient plaint et m'avaient prié de
cesser l'îarroBa«ý.

bloi îe leur répondais
-C est lat -uerro! que voulez vous, je ne puis rien y faire.
Mais voilà qu'hier, en rentrant chez moi, je trouvd l'escalier plein

d'eau ,datia la cour on naviguait librement et des pompiers mettaient en
place ruse pouipe... d'épuisemîent, au milieu dles hurlements de tous les
loc~ataires de la inaision pendus en grappe à leurs fenêtres.

..\[hlnmes amis !... J1'avais oublié, en sortanit le matin, de fermer le
robi net mde iai ha ionoirs, ! La flotte espagnole était complètement noyée
dans la bouteille à gouJons, la Ilotte amséricaine barbottait dans les six à
sept pouces (l'eau qui rec:ouvraient le plancher de mon salon et des cas-
cades seiiillatlites à celles du Niagara se précipitaient de marche en
miarchie, dans l'escalier de la mîaison.

Lqs propriétaire m'a envoyé la note des réparations qu'il a fallu faire
à l'iiiimîîeuiîle.

<>1,, la doulouiriuvo !... Le combat dIo Santiago m'aura coûté, rien qu'à
moi, 11;7.1 francs 1. !)

EÉ1RANGE
Le sourd-muet

du coin (auquel
un géi?&'.eux do-
nateur vient de
donner 25 cen-
tins ;.-Oh, mg~r-
ci, monsieur!

L e donateur
(ahuri) -. Qu'ekt
ce que cela veut
(lire, vous parlf z,
vous, un sourd-
muet

Le sourd -muet
(confus).- C'est
que, voy.z vous,
monsieur,je reim-

place pour cet
après - midi mon
ami, le sourd-
muet qui se tient
ordi n aire me nt
ici.

Le donateur.-
lEt où est-il dottc
allé?

Le sourd-muet-Il est... allé... au Parc Sohier... entendre la Gýrande
Duchesse de Gérolstein. Il rafible de musique.

UN PHÉNOMÈNE
Bouleau.-Et voua, Rouleau, pouvez-vouï me donner uno bonne défi-

nition dle ce que c'est qu'un phénomène?
Rouleau.-Pour moi, un phénomène c'est un commis qui ne laisse pas

tomber sa plume juste au moment où la pendule sonne le premier coup
de six heures.

.'I[O'MME SANS u'ANTS
Deux paysans rencontrèrent en se promenant un riche financier; un

des deux fit remarquer à l'autre que ce monsieur n'avait pas de gants.
"Mais, répond le malin villageois, à quoi cela lui servirait il :il a ton-

jours ses mains dans nos poches 1"

NE CRAIGNANT PAS L'EXPULS[ON
Le juge (sévèrement.-La première personne qui se permettra de mani-

fester à lhante voix son approbation ou son improbationi, sera immédiate-
ment mise à la porte de la cour.

Le prisonnier (dans un délirant e?îthousiasme).-Ilurrali ! lhurrahi 1
IIip, Ilip, Rip, H-urrah!

Lovelace se vantait de n'avoir jamais dit la vérité à une femnme et de
n'avoir jamais menti à un homme. -0. me om-Rciî

FOR01CE Dl-, MIENI)IFI',

,lipe Ilennebi lle.-Vous dites que vous ne pouvez. trouver à travailleri
Le transi L<tje,,iee. -Non, madame.
Mfme itonnebjill' -Ete-vous marié?
Le tram La leiiiiîe.-.Je vous; fais juge, madame, ni un Ilullîme peut trouver at se

marier quand il ne possède qu'un costume comme le mien.
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Le juge déchira alors l'enveloppe de la lettro.. . (1>. 12, col. *2 )

-Je t'en prie, Georget, reste auprès de moi... Seule, j'alurais
trop peur!... Il me semble encore entendre M. Pulîcer, le voir!I...
C'est horrible, ce moribond m'accusant de l'avoir frappé, moi ! i...*
Georget, comment a-t-il pu croire ?..Qu'est-ce que cela signifie?2

-Le malheureux ne voyait plus, ne savait plus. .. c'es3t par
hasard que ses prunelles sans regard se sont tournées de ton côté.

-- Il me désignait, Georg et ! Il disait : "tué par elle....
-Es-tu bien sûre qu'il ait vraiment prononcé ces mots?
-Absolument sûre. .. Les domestiques aussi ont entendu comme

moi. Ah ! Georget, si onl allait m'accuser !
-Calme-moi, Fanchon, c'est impossible. .. La vérité sera connue,

ton innocence établie.
-Qui donc accusera-t-on ?..Toi!

-Moi, pourquoi m'accuserait-on ?
-Mais qui donc a tué M. Paîker ?. .. Parle ! Tu dois le savoir ?.

Qui donc a tiré sur Simone ?
Georget passa la main sur son front baigné dle -sueur.
-Je ne sais pas, je ne puis rien dire, répondit-il après un long

silence. Non, je ne puis te répondre; ne ume questionne pas, t'an-
choa !

-Mais l'on va te qluestionner tout à l'heure, il faudra bien queý
tu répondes. Tu ne veux rien me dire, à moi L- .. E.4-tu donc cou-
pable, Georgret ? Eît-ce possible que tu aie commis ce double crime ?

Georget ne répondit pas.
Après un moment de silence, il dlit à Fanchon:.
-Je t'en prie, va prendre des nouvelles (le Simnone et reviens ie

(lire ce que tu auras appris. Va, Fanclion, je meurs d'inqluiétude
Fanchon se rendit à l'appartement de Simnone.
Mme de Beauchmîmp, la médecin étaient auprè,s (lu lit de lajettne

fille, dont le visage était marbré de plaques violettos.
SElle semblait dormir. Le délire peuplait de cauchemars son cer-

veau. Elle prononçait de0 tempsm à autre des4 paroles inintelli'gibles.

Le médecin disait à, Ninie dle Beauchkinp, folle de douleur:
-La blessure dle l'épaule ne met pas en dinger les jour.- de NIlle

Sinione. J'es4pè"re, axvec l'aide d'un conrvrc quie j'ai enivoyéý citer-
cher, pouvoir procéder i l'extraction -tlu proýjctile. L~e délire m'in1-
qjuiète datvaintage *je constate ne grande suroxcitation nerveuse...

-Quel înllt'luIr !Que( s'est-il doncse. Où es L>oler
Un domestique entra et dit quelques mots à l'oreille dle Mine de

Beauchanip.
-MNort!. .. Assassiné! W. Puiker't
-Que dites-vousi là, iaduîme ? questionna le, médecin. votre

geendre. .. assassiné?
-Oui, docteur, c'est ce que J érômie m'pprendl. .. ()I ! mon D>ieu...

C'est à perdre Ill raison ! Et JaIcques,; Jacques absent ! Et Siînione,
ma fille, en danger (le mort !

Elle tomba sur un siège en se tordlant los mains.
Simone 'gtatsur ski couche de douleur.
D)e ses lèvres tremlantes, CrîsuDées., s'cmpîîît'esltlieatix

de phrases, de% sons étranglés da';s ore
On ie disting-iuait, (le temips à~ autre, qu'un ilot :Mséal
-Elle croit voir celuii qui l'a frappée, (lit le mmdcn
-Qui donc pouvait crn vouloir à lat vie- do Sinione,, (le cette

enfant 1 s;'écriiait Mmeni (le B ucanpd'une voix brsepar le., san-
glots Qui donc eni voulait à M. Puloer ?

- <Pourqluoi ilon gOndre et net fille se sont-il-, rendusi., aui mîilieu
de lat nuit, divis cp p'wviUoià éloigné, dians cc lieu retiré ! D)e quel
tragicique, mystèr soinmiesî-nous donc entourês

Le médEcin atvnit fait prendre à Simiono un calmaiint qlui agissait;
1.a jttune fille paraisisait. plus calme, sa mespiraitio'î plus r'égulière.

-Si elle pouvait reposei.r pendant quelques heures, une ameélio-
ration se produirait, (lit le médlecinl. Nous pr'océderions alors à
l'e-xtraction de la balle.

Iatichon entra et alla baise-r le front britlant d., Simione.
-Ma, pauvre Fauclion, lue de ialheuris fondent surinouts ! lRestez

auiprès dre moai, ilon enfrant, je sisi à bout dlý l'or-e et deý coui-rg
Mmeit de I,'uiucliaînp trc tiblait, cmi etlrŽt, <le toits ses miemultres.
iner.con nosa h quitter Poulr aller dlonner à Greom""et dles itou-

velles d.e Smone.
As.sie: auprès du lit, les deux fem es, e ti\,' remplis (le

larmes,, conîsidéraient tristPement la I l sse oit ~'5'''contractéi
par lat Fol'ance, se~s ltueulê(ý incoplètement ferméites latis4alit
voir seulenment le blanc hîcuatre (le-, yeu\.

Sois les longs9 cils noirs, Ces lignes (laele ui rie tiaver.;agieiut
pas les prunmelles reimointéos p rodluisaîient itt O5flsinistre (le
deux yeux mmotdeux yeux sans regýar<l.

Le nidc etendit lit voix dIo sont canfrê're. Il lui ouvrit lat
porte, vivcîin-ýnt, s'entretînt qu 'tltines instants itvec luii, tout laq,
puis, tiranizt nute sonde d'une trousz3e, s'approcha ilii lit, pendant qune
con aidt Vissait dans ýga rult1le, îmettait lesý (l('ilX \ tOi. sur. îe lit,
se penchait sur Siamone et lui soulevait le torse.

Lat blessée poitssa. unt génuisetutent.
-Ohi ! mou D)ieu ! tirent les (leux. fimnins.
-Je sens lat lsdle sous l'aisselle, soutenez b'ien les r'eins, mionsiceur

Audigé.
Il prit un autre irvîtî'umînent il-itm* qa trous;e, pria 1 ie de "cati-

clismp et I'arîclon de 3e reculer tt peui.
Elles obéirent, pasve ttrm ait,
Un instant tprè,ý, Sinione posaun cri qi los gloal'ellroi.
-Voici le pr jectile, fit le itiédecin d'u1t1 zki' El triommîpl me.
Il le mîontr'ait entre les dents. dl'une sontde à p)ince-ý, tout rouge <le

sang.
-C'est une balle de revolver-, n'est-ce piv', muotîsmeur liec ?

questionna le dlocteu tr Audigé.
-Oui, du c-ilibre (le ô millimètres.
A ce moment arrivaient les genmdatrmesj, que le maire <iccompa-

g1fnait.
Ils se dii'èrntt3s t.roi vers lec pavillIon ;un domnestique dur

châateau les conduisait tout en caus'ant, eut leure donntant (le-, exîdli-

Ildisait:
-Nous étions couchéigs. . . Aut brui t mIe laitoia non-s Trouts

soflmmes~ levés,. - Noiu; :W0v1.1, cotîru( vet's lek <i il itt)tIS se111-
laîit (lue ç,& ve-niiit dco là. * usavons vut W Pulimker étem-nIilî à terre,

la grg ouverte. . . On le croyaiit îttort ...
Ml ( leorgtes l',crriard et NI île li'anelig toit tielit l:1i ILe pavil loti...

MN. lX'adétait 1 lséà l poitrine. .. pIsaut IT«s. louit
d'(uit COUP, H. Pll: t'sz tsuv titi peu et il itdit e'n miontrnt
Mllle 1."1aticlîon :'' C'est qle<ui mu1',ii '' Et il est î'etoîiibé.
Il était miort pour' tout <le bon, cette foi-,.

-Mllte Fanchon ! 'crale maire suéat
Il fixax les yeux sut' le domnestiqjue, lonîguemnt, se demandamnt s'il

avait bien entendIu.
-Vous êtes sfùr (lie 11. lulker aliun NI île L"anctiliion cotmmte

s4on as8assin ?
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-Dame! je vous rép'ete ce que j'ai entendu, et Jérôme aussi, et Dévoré d'angoisses en ne revoyant pas Fanchon revenir lui don-
M. Bernard aussi. .ner des nouvelles de Simone, après avoir bandé sa plaie du mieux-

-Vous comprenez bien, Jean, la gravité de vos paroles? qu'il eut pu, Georget endossa son uniforme et se dirigea vers l'ap-
-Monsieur le maire, je comprends ce que j'ai entendu et je le .partement de celle qui depuis la veille, se nommait Mme Pulker; de

répète de même. Ce n'est pas moi qui accuse Mlle Fanchon, c'est Simone veuve sans avoir été épouse.
le mort. -Quels affreux malheurs, monsieur Bernard ! lui dit Mme de

-C'est que c'est tellement inexplicable, l'assassinat de M. Pulker Beauchamp en le voyant entrer.
par cette jeune fille !. ... Il n'eut pas la force de répondre, et, blême, tremblant, il demeura

-Pour ça, oui, c'est pas compréhensible pour moi, ça me passe,7 debout, contemplant Simone privée de sentiments. Il éprouvait un
les histoires comme ça! répondit Jean. horrible serrement de cœur en pensant:

Les gendarmes écoutaient cette conversation et la notaient soi- ' -C'est moi qui ai fait ce malheur !
gneusement. Il se tourna vers le docteur Audigé qui entrait et lui demanda:

Le maireceant toujours au domestique: c -Comment va-t-elle, docteur ? La blessure est-elle grave?
-A-t-on envoyé chercher un médecin pour constater le décès? -J'ai pu procéder à l'extraction de la balle, le projectile n'a
-On en a envoyé chercher deux; ils soignent Mlle Simone.... atteint aucun organe important... Non, la blessure, en elle-même,

pardon, Mme Pulker, qui est, dit-on, blessée par un coup de feu. <?ne m'inquiète pas; ce n'est pas la blessure qui a produit une fièvre
-Mlle Simone blessée 1 aussi intense, le délire; non, il y a autre chose: une émotion terri-
-Oui, sa femme de chambre vient de me le dire. > ble ressentie, un afflax soudain de sang au cerveau.
-Comment ? Dans quelles circonstances ? "Peut-être son mari a-t-il été assassiné sous ms yeux; c'est sans
-Oh ! mais, quand à ça, monsieur le maire, j'en ignore tout à doute en se portant au secours de M. Pulker qu'elle a été blessée

fait. par l'assassin! C'est à ce spectacle d'épouvante que j'attribue l'état
Ils étaient entrés dans le pavillon, et considéraient en silence le ;-de Mme Pulker.

cadavre auprès duquel se tenait Jérôme. Georget restait silencieux. Il n'écoutait pas le docteur. Ses regards
Ts gendarmes remarquèrent de suite le poignard rouge de sang .i--ne pouvaient se détacher du visage de Simone.

lui avait servi à commettre le crime, et un revolver. Le docteur Audigé prit la balle du revolver extraite de la bles-
Ils ramassèrent l'un et l'autre. L'un des'gendarmes dit, moatrant sure, il la montra à Georget, puis l'enveloppa soigneusement:

le revolver: -C'est une pièce à conviction qui aidera à la découverte du
-Une arme de luxe... calibre sept... une seule balle a été tirée« meurtrier, dit-il au jeune homme.
-Oui, répondit son camarade, ce sera une pièce à conviction. Et, malgré lui, tout en parlant, il observait la physionomie de
-Le poignard est une arme de panoplie, une arme curieuse des Fanchon.

Indes ou du Japon, je ne sais pas au juste, mais c'est quelque chose Elle était blAme, ses dents claquaient.
comme cela. -Monsieur Bernard, dit-il, veuillez donc sortir quelques instants

-Oui, c'est chinois, il y a des dragons et d'autres animaux de avec Mlle Fanchon; l'émotion la brise... D'ailleurs, M. le maire a
ces pays-là; je connais ça, j'ai fait campagne par là-bas. quelques renseignements à vous demander; il vous attend dans le

-Ce sera aussi une pièce à conviction; posez cela sur la chemi- epavillon,
née, dit le maire. Georget et Fanchon sortirent.

Un des domestiques examina un instant le poignard et s'écria: Le médecin resta avec Mme de Beauchamp auprès du lit de
-Je le reconnais, c'est à M. Jacques, ç; vient de la panoplie de ,Simone attendant son réveil pour constater l'effet des médicaments.

sa chambre; je l'ai assez épousseté pour le reconnaître, bien sûr. administrés.
-Mais oui, dit l'autre, c'est de la panoplie japonaise, pour sûr, Mme de Beauchamp tenait une main de Simone dans les siennes.

que Jérôme ne se trompe pas. t e temps à autre, elle la baisait au front en pleurant.
-Il faut aller demander aux médecins, aussitôt leur arrivée icif Lorsque la jeune fille, dans son sommeil de fièvre, murmurait

<le venir constater le décès, dit le maire. des paroles confuses, incohérentes, Mme de Beauchamp l'appelait
-Ils sont arrivés. .doucement par son nom.
-Allez les chercher, Jean. -Simone, Simone, je suis là... Tu n'a plus rien à craindre....
Les deux médecins vinrent avec le domestique. Ils examinèrent C'est moi, ta mère, qui suis auprès de toi !

le cadavre. Une fois, une seule fois, Simone entr'ouvrit les yeux et répéta:
-L'artère carotide a été tranchée, dit le docteur Audigé. Cette -Ma mère !

blessure (levait fatalement entraîner la mort. Elle est d'ailleurs . Il sembla à Mme de Beauchamp qu'en même temps sa fille lui
peu profonde, continua-t-il en la sondant; je ne crois pas que le pressait faiblement la main, lui faisant comprendre qu'elle la recon-
larynx soit att aint. L'assassin n'a pas eu à déployer une grande naissait.
vigueur: un enfant eût pu faire cette blessure. -Elle revient à elle, docteur! fit-elle avec un élan d'espoir.

Le maire intervint: Simone jeta des regards effrayés autour d'elle, puis elle retomba
-Monsieur le docteur, dit-il, l'auteur de cet assassinat, si j'en dans l'état de prostration qui n'était jusque-là interrompu que par

crois les paroles (le Jean, serait Mlle Fanchon Devoissoud. des crises délirantes.
-Mlle Fanchon, la fiancée de M. Jacques! s'écrièrent les méde- -Ne lui parlez plus, madame, laissez-la ; peut-être va-t-elle repo-

cins en sursautant. ser. Sa respiration est plus régulière; le pouls moins saccadé.
-C'est M. Pulker qui l'a dit, affirma Jean en montrant le cada- Tous deux restèrent silencieux auprès du lit. Simone semblait

vre avec une naïveté tragique. C'est-y pas vrai, Jérôme? dormir d'un sommeil moins agité.
-C'est aussi vrai que je m'appelle Jérôme. -Est-ce que l'on a des soupçons sur quelqu'un ? Est-ce que le
Les médecins regardaient tour à tour Jérôme et Jean. Leur phy- misérable qui a pénétré cette nuit dans le parc est connu, docteur ?

sionomie exprimait la stupéfaction. demanda Mme de Beauchamp à M. Audigé.
Que signifiaient les paroles de ces deux hommes: "M. Pulker -Madame, l'assassin de M. Pulker était et est encore au château!

nous l'a dit?" -Au ehâteau ! ici! L'assassin de M. Pulker est au château? C'est
Le maire le leur expliqua et le docteur Audigé ainsi'que son con- cela que vous dites.

Frère furent d'avis d'envoyer prévenir en hâte le juge d'instruction. -Du moins la personne qu'avant de mourir M. Palker a dési-
-Ne parlez pas de cela à Mme de Beauchamp, c'est inutile, je désignée comme telle.

prends tout sur moi; dites au cocher d'atteler et que l'un de vous -Et quelle est cette personne ?
file à Gorze avec un gendarme. -D'après le témoignage de deux de vos domestiques, Jérôme et

" Vous ramènerez M. Bénazet et son greffier dans la voiture ; fai- Jean, M. Pulker a expressément désigné Mlle Fanchon.
tes vite. -Fanchon! Fanchon! mais....

Jérône partit avec un gendarme. Les deux médecins, le maire, Un éclat de rire strident coupa la parole à Mme de Beauchamp.
un domestique et un gendarme restèrent auprès du cadavre. Simone, échevelée, sautait hors de son lit et, les glaçant de son rire

-Ionsieur Audigé, je dois procéder à des constatations, faire un de folle, jetait ces mots que scandaient les éclats d'une épouvanta-
procès-verbal (lue je présenterai au juge. Il faut que j'interroge ble gaîté.
sommairement M. 3ernard et Mlle Fanchon en présence de Jean -Fanchon! Ah ! ah! ah i Fanchon qui a assassiné M. Pulker!
dont le témoignage est très important, fit observer le gendarme. - Ah ! Fanchon ! Fanebon !. .. M. Pulker ! ah !

-Faites votre devoir, répondit le docteur Audigé ; je vais aller Elle retomba sur son lit, secouée de spasmes, la poitrine hale.
moi-même les prier de venir. tante, la gorge déchirée par les delats d'un rire affreux.

Il dit à son confrère:
-Je retourne auprès de Mlle Simone; mon absence prolongée

augmenterait les inquiétudes de Mme de Beauchamp.
Il trouva la comtesse, Georget et Fanchon auprès du lit de la

blessée.
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XVIII

Georget et Fanchon entrèrent dans le pavillon où le cadavre de
M. Palker était toujours étendu à terre et qui ne devait être relevé
que lorsque le juge d'instruction qu'on attendait aurait terminé ses
constatations.

Ce spectacle horrible glaça Fanchon d'effroi.
-Monsieur, dit Georget au maire, je suis soldat et accoutumé à

la vue de la mort, mais ne pourrait-on éviter à cette jeune fille le
supplice de se trouver devant un cadavre ?

" Pourquoi ne pas jeter un rideau, une tenture sur ce mort, le
cacher aux yeux de ma soeur ?

-Je ne sais pas si j'en ai le droit, répondit le maire, la victime
d'un assassinat doit rester dans l'état où elle a été trouvée jusqu'à
ce que les magistrats en aient décidé autrement.

-C'est la consigne, mon lieutenanb, ajouta le gendarme.
-Le dissimuler aux regards n'est pas déplacer le corps, fit obser-

ver Georget d'une voix ferme.
-C'est peut-être vrai, pourrions-nous faire ce que désire M. Ber-

nard, opina le maire. Y voyez-vous un inconvénient, gendarme ?
-Non, je crois qu'on peut tout de même faire ce que désire le

lieutenant; je l'ai vu faire.
Le domestique jeta une couverture sur le corps.
-Vous m'avez fait demander ainsi que mademoiselle; que dési-

rez-vous de nous ? demanda Georget au maire.
-Comme magistrat municipal, et en attendant l'arrivée des

magistrats de l'ordre judiciaire, je dois, monsieur Bernard, vous
questionner au sujet des tragiques événements de cette nuit.

-Et moi, mon lieutenant, fit le gendarme, le dois dresser procès-
verbal de vos déclarations, de celles de Mlle Fanchon et de celles de
Jean et de Jérôme. Vous quatre avez assisté à la mort de M. Pul-
ker: votre témoignage est indispensable.

-Veuillez nous dire, monsieur Bernard, ce qui vous a amené
dans ce pavillon et ce que vous y avez vu ? questionna le maire.

Georget ne répondit pas. Il réfléchissait, la téte baissée, les sourcils
contractés, les bras croisés sur la poitrine, dans une attitude médi-
tative.

Tous le considéraient avec attention.
Enfin, il releva la tête et dit:
-J'ai réfléchi, je ne parlerai qu'au juge d'instruction.
Le maire et le gendarme sursautèrent.
Pourquoi M. Bernard refusait-il de répondre, de dire ce qu'il

avait vu ?
Soudain, le même soupçon traversa l'esprit du maire, du gen-

darme et de Jean :
-Il ne veut pas accuser Mlle Fanchon, dire qu'il a été témoin

de l'assassinat !
-Peut-être avez-vous tort, monsieur Bernard, lui fit remarquer

le maire.
-Je suis obligé, mon lieutenant, de" coucher " sur mon procès-

verbal que vous refusez de répondre.
-Réfléchissez, monsieur Bernard, insista le maire, ce refus de

répondre semblera inexplicable au juge d'instruction, le soupçon se
glissera dans son esprit....

-J'ai réfléchi, bien réfléchi, monsieur le maire, et je m'en tiens
à la détermination que je viens de vous faire connaître.

-Nous allons donc interroger Mlle Fanchon en votre présence.
-Faites, monsieur, répondit Georget.
Il ne s'inquiétait pas de ce que Fanchon pourrait dire, elle ne

savait rien, n'avait vu Simone que lorsque celle-ci rentrait, blessée,
dans son appartement. La scène du pavillon, elle l'ignorait et ne
pouvait supposer la vérité.

-Dites-nous, mademoiselle, ce qui vous a attiré cette nuit ici,
pourquoi vous êtes venue et ce qui s'y est passé ?

-J'ai entendu le bruit d'une détonation, j'ai eu le pressentiment
d'un malheur, je suis accourue. ...

-Qu'avez-vous vu ?
-M. Pulker étendu à terre, la gorge coupée, et M. Georget Ber-

nard debout près de lui.
-Que vous a dit M. G3eorget Bernard?
-Que M. Pulker était mort.
-Vous lui avez demandé sans doute comment le malheur s'était

produit? Par qui le crime avait été commis ?
Fanchon se troubla visiblement. Elle ne trouva rien à répondre.
Elle se souvenait bien d'avoir demandé à Georget s'il ne s'était

pas battu en duel avec M. Pulker, si ce n'était pas lui qui l'avait
frappé.

Devait-elle dire cela ? Ne serait-ce pas compromâttre Georget ?
Ces pensées se présentèrent à son esprit avec la rapidité de la

foudre.
-Non, je ne parlerai pas de ces questions que j'ai adressées à

Georget; je serais obligée de dire qu'il a refusé d'y répondre, je le
perdrais !

Et Fanchon se persuada que Georget était coupable.
Elle devina tout à coup l'amour de Georget pour Simono, sa haino

pour M. Pulker qui lui avait ravi le cœur de celle qu'il aimait
comme un fou, amour qui lui avait fait commettre un double crime ;
elle ne doutait pas qu'il ne f àt aussi l'auteur de la blessure de
Simone.

-11 voulait se tuer ensuite, se dit-elle, mon arrivée soudaine l'a
empêché de mettre son projet à exécution.

Le maire la regardait fixement et s'expliquait lo silence do la
jeune fille en se disant qu'elle cherchait un mensonge.

-Elle n'avouera pas avoir assassiné M. Pulker, bien qu'il l'ait
accusée devant témoins ; que va-t-elle inventor ?

Fanchon finit par répoudre:
-J'étais si troublée, si effrayée, que je n'ai demandé à M. Ber-

nard aucune explication ; je no pouvais prononcer une parole.. ..
La vue de M. Pulker étendu inanimé, couvert 'lo sang, m'tpouvan-
tait.

" M. Bernard et moi pensions qu'il était mort, quand, soudain, il
s'est relevé un peu sur le coude, a ouvert les yeux ;.son regard sein-
blait s'arrêter sur moi et il a murmure....

Elle s'interrompit fri.ssonnnant d'lhorreur.
-Vous avez entendu, compris ce que M. Palker a dit avant do

mourir ?
-Oui, monsieur, et ces paroles nme font frissonner... Ce spectro

s'emblait m'accuser, moi, de l'avoir tué ! N'est-ce pas alfroux,
insensé !

" Moi être l'auteur (le ce crime ! Moi avoir attiré M. Pulker ici et
l'avoir poignardé .... Et ce mourant paraissait me désigner comme
coupable!

-Vous l'avouez, M. Pulker vous a formellement désignée commo
coupable ? Il dit en tendant les bras vers vous, en vous regardant:

Elle m'a assassiné ! "
Fanchon devint blême. Elle murmura:
-Mais, monsieur, vous ne croyez pas. .
-Ces paroles, mademoiselle, vous ne pouvez le nier, ont été pro-

noncées par M. Pulker en mourant. Deux domestiques 'le MNmio 'le
Beauchamp, Jean et Jérôme, les ont entendues comme vous, comme
M. Bernard. L'accusation portée contre vous est formelle.

Georget intervint brusquement:
-Je ne puis croire, monsieur le maire, dit-il, que vous attachier

la moindre importance aux paroles murmurées par un agonisant,
paroles insensées exprimant los dernières visions d'un cerveau trou-
blé par la mort qui déjà le broie dans sa main décharnée !

" Lorsque Mlle Fanchon, ma sour, a pénétré dans le pavillon, j'y
étais seul avec M. Pulker. Il était déjà frappé de la blessure qui a
entraîné sa mort.

"J'essayai en vain d'arrêter le sang, de soigner le blessé. Au
moment où Mlle Fanchon arrivait, M. Pulker agonisait. Je crus
même qu'il était mort lorsqu'il a prononcé les mots incohérents dont
vous semblez, monsieur le maire, faire une accusation contre ina
soeur.

" Est-ce que ma parole à moi qui jeuis de la plénitude de mia ri-
son ne vous convainc pas de l'inanité d'un semblant d'accusation
prononcé par un malheureux, un moribond dont la mnort prochaine
a détruit la raison ?

-Je ne juge pas, monsieur Bernard, la valeur de l'accusation por-
tée par M. Pulker contre Mlle Fanchon, je l'enregistre simplement.

" Je n'ai pas qualité pour donner un avis juridique; cela appar-
tient au juge à qui je soumettrai le résultat des premières consta-
tations que j'ai le devoir de faire.

" Tout à l'heure, monsieur Bernard, je vous conseillais amicalo-
ment de dire se que vous savez, je réitère ce conseil dans l'intérAt
de Mlle Fanchon.

" Vous étiez dans le pavillon lors de son arrivée, vous l'y aver
précédé, dites-vous, et. . ..

-Oui, monsieur, je le répète: M. Pulker était blessé déjà. Mlle
Fanchon ne peut donc être l'auteur lu crime dont, en dépit (le tout
raisonnement, vous paraissez vouloir l'accuser.

-L'auteur de cet assassinat, le connaissez-vous ? L'avez-vous v ii
Et, comme Georget se taisait, le maire continua:
-Lorsque vous êtes entré dans le pavillon, M. Ptulker.était blessé i

Était-il seul ? L'assassin était-il encore présent ou avait-il déjà dis-
paru?

-Je vous ai déjà dit que je refusais de répondre.
-Et je me permets de vous dire qlue vous avez tort, monsieur

Bernard.
Le maire interrogea ensuite Jean.
Le domestique répéta lea paroles <le M. Pulker qui, en mourant,

avait formellement désigné Fanchon comme le coupable.
-Je suis obligé, monsieur Bernard, (le garder mademoiselle à la

disposition du juge d'instruction, déclara le mairo, en s'adressant à
Georget.



LE SAMEDI

Fanchon jeta un cri déchirant.
-Je resterai avec toi, Fanchon. Ayons du courage, lui dit Geor-

get en l'embrassant.
-lonsieur Bernard, donnez-moi votre parole d'honneur que

mademoiselle "anchon ni vous ne chercherez à fuir. ...
-A fuir! Vuir comme des coupables ! s'écria Georget indigné. Je

resterai ici à attendre le juge il nous y trouvera, Fanchon et moi,
je vous en donne ina parole d'honneur!

-Alors, venez, j'ai besoin de vous, dit le maire au gendarme et
au domestique.

Il sortit avec eux du pavillon. Lorsqu'il fut dehors, il (lit à Jean:
-Conduisz-nous à l'appartement de M. Georges Bernard et à

celui de Mlle Fanchon. Une perquisition peut éclairer lajustice.
Dans la chambre le Georget, sur sa table, on trouva les lettres

écrites par lui à Fanchon, à Catherine Dovoissoud et à Jacques de
Beauchamp.

Le maire les prit en disant:
-- M. Bernard demeurant sous le même toit que Mlle Fanchon

et lui écrivant!
"Il peut lui parler à toute heure et il lui écrit ! Pendant tout la

journée d'hier, il ne se sont pas quittés, et il lui écrit!
Qu'est-ce que cela signifie ?
Il écrit à M. Jacques, à son ami avec qui il s'est également

trouvé hier, et il ne lui a pas parlé de ce qui fait le sujet de cette
lettre! ..

"J'ai l'idée que M. le juge d'instruction découvrira là-dessus la
clef lu mystère!

" Sa lettre à Mme Catherine Devoissoud, à Paris, celle-là s'ex-
plique, mais celle-là seulement; M. Pernard ne pouvait parler à
cette dame, il lui écrit, très bien ! Mais à Mlle Fanchon, à M. Jac-
ques!

"Décidément, je crois bien que ces lettres éclairciront la situa-
tion!

Dans l'appartement de Fanehon, rien de suspect. Il fut seule-
ment constaté qu'elle ne s'était pas couchée.

Le gct(lurine lit seulement la remarque (lue, "powr umen se"
n'être pas couchée à minuit ne lui semblait pas chose naturelle.

-A quelle heure NIle Fanchon est-elle montée chez elle ? de-
manda le maire an doimestique.

-Vers dix heures et d'ine. Nous autres à onze heures, onze
et quart, nous étions couchés.

-A qudlle heure avez-vous entendlu le bruit d'une détonation ?
-Il pouvait être minuit et demi.
-7 avait-il le la lum1ière chez Mlle Fanchon ?
-Je n'ai pas bien r'arqué ; cependant je crois qu'il y en avait,

la petite lampe de nuit, comme d'habitude, probablement.
-04 se trouve l'oppartement de M. Jacques ?
-Dans l'autre aile du chàteau, monsieur le maire.
-Qui est-ce qui s'occupe <le la panoplie à laquelle le poignard

qui a servi au crime a été enlevé ?
-C'est moi, monsieur le maire.
-[Le poiguard manquait-il hier ?
-lier, jour du mnariage de mademoiselle,je ne peux pas vous

dire, on a tellement été bousculé !....
-Et avant-hier ?
-Avant-hier l.e poignard y était, j'ai épousseté la gaine de cuivre

ciselé et incruté <le pierres précienses dans laquelle il était.
-Menez-nous à cette pièce.
-- 1Uîen, monsieur le maire.
La gaine manquait connue le poignard.
-- Nous n'avons plus maintenant, qu'à attendre le juge d'instruc-

tion, dit le maire.
En revenant dk c1hz Jacques, ils pas (lrent devant le pain-r sur

lequel s'ouvrait l'appartement préparé pour M. PuIlker et Simone.
Ils iom rclaint en étouflfant le bruit de leurs pas, sachant qu'on

était allé chercher les mélecius pour Mlle Simone, malade d'émo-
tion, à ce qu'une femmcî<ie le chambre avait dit; ayant été blessée
dI'un coup de feu tiré patr l'assassin, selon le récit d'un autre domes-
tique.

NI. le maire ne croyait pas cette deuxième version.
La culpabilité de l''anclon lui para-iit -rtaine quant à lassas-

sinat de M]. Puîlker, on se trouvait en uré'nce <le la déclaration
forme'lle de la victime dé-i'nant la coupable dviant, des témoins,
mais que Ilnclon eût euiî'tte voulu tuer Simaonîe, cela lui parais-
sait bien invraimilable. -

-Cependlant, lit-il aprè, rélexion, c'est possible !... Ce serxitalors
lt diamue passionnel; Mile Vanchont aimait M. Pulker qui lui a

pirfér Simone, ele a voulu leur îmort a tous deux !-C'est épou-
table !

-Mais, Mlile Fauchon est lianc-e à M. Jacques, lit remarquer le
domestique, comment aurait-elle pu . ...

-C'est vrai, et pourtant !....
La porte de l'appartenent le Simone s'ouvrit violemment ; M.

Audigé en sortit précipitamment.

Il aperçut Jean qui s'éloignait avec le maire et le gendarme.
-Jean, cria-t-il, courez à la glacière du parc, rapportez de la

glace, dépêchez-vous!
Jean se hâta d'exécuter l'ordre du médecin.
-Qu'y a-t-il donc ? demanda le maire.
-Mlle Simone a été prise subitement d'un accès de démence.

Mon confrère, M. Leture, vient de transporter chez elle, aidé par la
femme de service, Mme de Beauchamp évanouie.

-Que de malheurs en une nuit ! Que de crimes! fit le maire en
levant les bras.

Il entendit rouler une voiture, la grille du parc s'ouvrit et, à la
clarté grise (lu jour naissant, il reconnut M. Bénazet et le gendarme.

Le juge d'instruction serra la main du maire.
-Eh bien, quoi de nouveau, monsieur Marguefer ? Avez-vous

des aveux ?
-Non, monsieur le juge, mais, voici des lettres trouvées sur le

bureau (le M. Bernard, lettres adressées à Mlle Fanchon, à M. Jac-
ques et à une certaine dame Devoissoud ; j'ai pensé qu'elles pou-
vaient contenir des renseignements utiles et je vous les remets.

-Et la blessure de Mlle Simone ?
-Je n'en connais pas la gravité, monsieur le juge, mais un évé-

nement bien triste vient de se produire; le docteur Audigé m'a
appris, il n'y a qu'un instont, que Mlle Simone est frappée de
démence.

-Folle! Mlle Simone de Beauchamp!
-Folle, oui, monsieur le juge.
-Savez-vous, monsieur Marguefer, que tout cela est effrayant!
Le juge ajouta:
-Et très contrariant pour mon enquête. Mlle Simone aurait peut-

être pu fournir des indications!... Enfin!
-C'est vrai, monsieur le juge : espérons que l'accès de démence

ne persister% pas.
-Espérons-le, monsieur Marguefer.
-Que dit M. Bernard ?
-Qu'il ne parlera qu'à vous.
-Et Mlle Fanchon ?
-Elle nie avoir tué M. Pulker. Elle prétend que, lorsque, attirée

par le bruit de la détonation, elle en entrée dans le pavillon, M.
Palker gisait sur le sol, blessé à la gorge, expirant.

-C'est improbable, Jérôme que j'ai questionné m'a déclaré que,
Jean et lui-même, ayant également entendu la détonation, s'étaient
immédiatement dirigés vers le pavillon; n'est-ce pas, Jérôme?

-Oui, monsieur le juge, tout de suite.
-Et Mlle Fanchon s'y trouvait déjà?
-Oui, monsieur le juge.
-Vous ne l'avez pas vue devant vous, se dirigeant vers le pavil-

Ion, et y entrer un instant seulement avant vous?
-La nuit était noire, il tombait de la neige ; on a rien vu.
-Vous n'avez pas entendu devant vous de bruit de pas, vous

n'avez pas vu entrer Mlle Fanchon dans le pavillon ?
-Non, monsieur le juge,
-Vous comprenez, Jérôme, l'importance de mes questions et la

gravité de vos réponses?
-Oui, monsieur le juge.
-Vous comprenez qu'il fallait d'abord établir que Mlle Fanchon

avait eu le temps matériel de commettre son crime; c'est mainte-
nant acquis par votre témoignage.

-Ça me fait de la peine pour Mlle Fanchon, pour M. Jacques,
mais le vérité est la vérité, répondit le domestique.

-Monsieur Marguefer, un mot encore avant d'entrer, fit le juge
en s'arrêtant à quelques pas du pavillon; M. Bernard a-t-il précédé
Mlle Fanchon ou a-t-il été précédé par elle ?

-M. Bernard refuse do répondre. Capendaut, de la déclaration
(le Mlle Fanchon, il ressort que M. Bernard, lorsqu'elle est entrée
dans le pavillon, s'y trouvait déjà: il se trouvait auprès de M.
Puiker et essayait d'arrêter le sang de la blessure.

-C'est évidemment un mensonge; elle veut essayer d'égarer la
justice, la lancer sur un assassin inconnu, mystérieux.

-C'est probable, monsieur le juge. C'est pour ne pas charger
Mlle Fanchon que M. Bernard se tait.

-1 vilemment; ne voulant pas mentir, il se renferme dans le
silence. Cependant, une chose m'étonne: le.coup de revolver, (lui l'a
tiré ?

-Probablement M. Pulker, pour se défendre.
-Vous avez raison, monsieur Marguefer, approuva le juge.
Ils firent quelques pas, puis M. Bénazet s'arrêta encore:
-Il fait maintenant assez de jotr pour que je puisse lire ; je vais

prendre connaissance des lettres que vous venez de me remettre;
j'ai chance d'y trouver des choses utiles.

Il se tourna vers le gendarme et vers Jérôme:
-Procédez-nous, dit-il.
Les deux hommes se dirigèrent vers le pavillon et y entrèrent.
Le juge déchira d'abord l'enveloppe de la lettre adressée à Jac-

ques par Georget.
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Cette lecture terminée, M. Bénitzet sursautat:
-M. Bernard amoureux (le Mlle Simone !... Désespérét,ý.

Suicide!
Il lut les cieux autres lettres.
-Elles confirment la première! M. .1:'erniird y annonce qu'il vit

se donner la mort par désespoir d'amour... Savez-vous,. monsieur
Margyueter, que cela change de face les choses ! M. Bernard aimait
Mlle Simone à la folie, elle épouse M. Pulker, il veut mourir, il
vient dans le parc, voit (le la lumière dans le pavillon, entend par-
ler. .. Il reconnaît la voix de M. Puîker, celle de Mille Simone. ..
Pourquoi étaient-ils là ? Caprice d'amoureux!1

«C'est dans ce pavillon que, pouir la première fois, MI. Pukra
déclaré ses sentiments à Mlle Simone, c'est lit qu'il a voulu lat revoir
seule un mtoment, lui rappeler ces souvenirs chers à touts deux:
ces jeunes gens semblaient s'adorer!

"'Ce qui s'est passé, je le vois, monsieur Marguefer, comme Si j'y
avais assisté; M. Bernard, trouvant subitement sous ses yeux son
heureux rival a passé du désespoir à la folie, à l'assassiniat;!

"Il s'est jeté sur M. Pulker et il l'a ég-orgý avec l'arme qu'il avait
à la main et dont il s'é,tait nmuni pour se frapper.

"C'est évidemment cela, ajouta M. Bénazet qui ne manquait
jamais de d'approuver lui-même.

.- Mais, monsieur le juge, objecta, MI. Marguefer, M. Pulker a
formellement déclaré avoir été frappé par Mlle Fanchon ?

-Aih! c'est vrai, fit le juge désarçonné.
Il ne le fat pas longtemps et trouva dans sa féconde imagination

une explication:
-Mlle Fanchon connaissait l'état d'esprit de M. B3ernard, de son

frère adoptif; vous savez que c'est son frère adoptif, monsieur
Marguefer?

"Elle le savait désespéré; le !ioupçonnant de vouloir se suicider,
elle l'épiait. . .Elle l'a vu se diriger vers le pavillon, elle l'a suivi, l'a vu
entrer dans le pavillon, se jeter dur M. Paîkcer le poignard levé...
elle s'est précipité pour lei retenir... Il était trop tard!

"'Le crime était commis... Elle est tombée en même temps qtue
M. Pulker qui a cru, dans la d"mi obscurité de la pièce, avoir é
frappé par elle... C'est évidemment cela!

M.àMarguefer était quelque peu ahuri par ces suppositions du
magistrat. Il se gratta l'oreille et ne répondit rien.

M. Bénazet, à qui ne suthisait pas sa propre approbation et qui
voulait encore celle de son interlocuteur, ajouta avec une conviction
superbe:

-Mlle Simone, lorsqu'elle sera rétablie, confirmera l'exactitude
de mes hypothèses, hypothèses fondées sur la logique, basées sur lat
connaissance dlu coeur humain dont mes fonctions m'ont révélé les
secrets... monsieur Marguefer, vin t fois j'ai ainsi rétabli lit scène
du crime! Avant d'avoir interrogé les prévenus, moi opinion était
faite, ma religion éclairée!

" Je n'avais plus rien à apprendre!
Encore une fois, M. Margutefer resta silencieux. Cette façon

d'instruire une affaire criminelle lui paraissait étrange.
Il gardat pour lui ses réflexions et dlemanda à M. Bénâzet:
-Et votre greflier n'est pas avec vous?
-1l n'y avait pas de place dans la voiture de Mine de Beau-

champ, je lui ai dit de louer une calèche qlui nous ramènera% à 0Gorze.
-Ah! très bien, monsieur le juge.
Ils entrèrent dans le pavillon.
Georget et Fanehon étaient assis entre les gendarmes. Ils se

levèrent à l'arrivé-, du magistrat.
M. Bénazet prit un siège, renifla une prise eb dit aux deux jeunes

gens:
-Asseyez-vous. Je vais vous dire dans quelles circonstances a

été commis l'assassinat de cette nuit.
Il débita en le développant, le thème soumi2 à M. Harguefer. Il

renforça ses hypothèses de la lecture fortement appuyée et consi-
dérablement commentée (les lettres de Georget.

Celui-ci l'écoutait sanis l'interrompre, stut'péfait de la légèreté
brouillonne de ce magistrat, de cet homme aux cheveux g rison-
nants se faisant une conviction en entassant au hasard tous les
matériaux que soni imagination lui fournissait et s'admirant dans
la contemplation de l'édifice baroque qu'il construisait.

D'un mot, Georget pouvait le renverser ainsi qu'un fragile châ-
teau de cartes qu'un souffle détruit. Il fallait, pour cela, accuser
Simone, la perdre.

Georget ne le voulut pas.
Aussi, lorsque M. Bénazet, d'un air de triomphe, lui posîa lat ques-

tion suivante:.
-Les faits se sont-ils passés de hei manière que je viens de dire ?
Georget se contenta-t-il jie répondre:
-En ce qui me concerne, je me contenterai de vous (lire: le rôle

qlue vous m'attribuez est absolument faux; interrogez Mlle Simone
de Beauchamp; elle voudra sans doute rétablir la réalité, je m'en
rapporterai à ses paroles.

-iens! tiens!1 tiens! pensa le juge. Il sait que son état de

démience nie nie permet pas d'interroger Allie Simone et, polir'
iiunencr un doute dans mon epientraver l'action dle lat justice, il
iit envoie vers elle

C3e n'est pas malii ima»ginéii njacod aui prêvemîn une certaine
itîgén"Iiosité d'esprit Mleuueîntpolir lui il mt'at polir vr
saîrc, c'ost-à-dire' le juge d'ut: tructioni le pîlus hiabile du1 parquet de0
N ancy.

Il réponIdit àt GeorgIet
-Vous n'goe pas <quO Mle IP îot est b-seet que je dlois

attundre l'avis (11 lu niuein Pour l'interroger.
-Je! lea~ nioricu-lr, et Ille tiendr'ai à% Votre soiinjsua

,Jour oit !a dé lw. tiion dco MAle Sillnolle pîrouv'era mion innocence.
M. liCn11wet se -lit:
-- Mlon gr;(Ot, ce jorir n'est [)is prêt de0 luire.
Georget continua
-- Il Illc sullit que vous ayez reconnu vu'iêmel'innocence dle

l"aîîclior:., q'îîasblté 'dîetcuu'elle pû'ît ('4re co>upalble d'un
a .s!ssinait, (le l'sa (l t e Mt. 1 Pul ker contre (tui elle n'avait et tie
pouvait itroir aucune caIu.e d'inimitié.

"Je Vouij. Prie donc (te nie Pas prln dr'avantage son supplice
crn l'obligyeant à demeurer ici, près (le e cadatvre.

*-llomîs:er }err, répoiidit M. lX»éwazotje tic puis déférer à
votre désir ; si, cottlttue l1<)iiuie,J-, croi, -à votre inn'. cence, comme
nmlagistrat, il m'Iest idosbe l e pas tonir compte dles temnoi-
gtnagres foui nlis à~ l'instruction par les domnestiqueos Jrôîeet Jean.

"Ce!s honorables serviteurs ont attesté sur lhionneur q1ue %M. I>ulker
avait accusé MllIe Fanclion ;c:'tte acclusation demIIeure acquise à
l'instruction.

-Cela signitie que, bien (Ile la rcconnutisattt inntocente, vous
allez lat traiter en cou.dici)it s 'écria Gecorgret.

- laoui, la loi l'e-ige.
-- Votre interprétation de lt loi, monsieur, est, une criminelle

sottise,, une iuftimie
-Je voius conseille, dansi votre in dê,<e modérer vos expres-

sionis, monsieur 1}ernaird ! lit le jugei vexé.
-- Et mtoi, vous conseille, monsieur, d'avoir iee'CCIIs à votre bon

sens, de consulte-r lat raison et l'honnêýteté polir reiiettre en liberté
immédiate mit soeur, 2N île U'anclion.

-Je iai pas, riposta Mf. I étittzet avec une tri-ù le colêre, un Loti
insoleautimnt dédaigneux, de conseils à recevoir dl'un prévenu ; îile
F~ancton, ixîcÀIlpéelas o îut 'lncu ro à ia ,lisposit li'i.

-Vous êtes un lâthie ! lit CcOr get cil se dIre.sankt et et1 i lî;at
au juge un regard clîai'é (le haine <-t dlemprs

-- Vous outragez un ;tagst'tias l'exercice de ,;es4 Ifoctions, ce
(tui ne peutil au'aglr.,;r votre situation ;votre vi>lenc;: priv
jusqu'à l'évidence que' vous êtes bien ('sssI <le . 1l'ull<er. votre
haine pourt celui (lui vous'- enlevait le, mlain dle Mlile do acutî
dont voit, conv~oitiez vdenue t l forttine vous al rendu laceile
l'assaisinat dlé- votre rival.

'Georgyet, tr~ prêde oiî lit unl mîtouivemnnclt polir s'élaneri
sur le j;e

Losgnms le r"tinreont.
-Caliiez-vous, nîoit li'-utenarit.
Il se tourna Ver'., "ul.t qui cachtait dut- I -s mains tremui-

blantes son viagi'~a ~ r ltii 4A, 1:t ltSCUtt danr'iSO'
-Ne p1ler.e P;a:; 1"ý , uIc'hio,, 1';! iti. ' ,-> do courage...

'les laraies, ton cmgii;ît-. mte ljbheat !' c -ar. 'T'. Si'U ientôt libre.
Il est imiposs>ible- qu. 1ne llîbcclt cruelk de ce juge lit'eCýltte pas
aux yeux des mïîagi-Aï~t.

Le Dr Audigé entra a''. c le grellicr quii prit î'litcaps du juge
(l'instruction.

Celui-ci se lovii vivcmem:ert et entra 1it maé'c'-in datws tit anglec
de la piè'ce.

-edite.s pwi atux prévenus qtue ?îL\1( Siiimûo est folle, Ilui-dit-il
à l'oreille.

NI. iAudigé pos devant AI. Bénazet lat balle extraite (le lit Ides-
surc de Simione,

-Voici le Pro tct;l': avec lequel é'*tatit Chuargée l'arile do<nt le
mrit-rier de Mlle c lcaueilatnp si'est iervi, (lit-i!, c'est uine balle
(le revolver du calibre do 7 111iliuiîètru. 

NI ~.nztPrit le revol ver p)osé stuc !a tale par tngiti arti et
l'exainia. Il était cIîni-g;é du cinq coupsi

-Corurisez-ousce revolver ?detmaida-t-il à G.eor-et.
-Oui, ce levolver est à 1m1oi.

---Fst-ce, vous qui avez tir'é sur' M[II< S:111101[
-Avoir tiré sur Mlle Sinmone ! Mloi!. _. Mýoi!1. . . Vout s l'ot
-C'est cepecndant vous qlui étiez porteur (le cc r''voIvtr
-Oui, c'était mmi, 'javais l'intelmîtion 'le tio suicider. .
-Et vous- avez préféré w4sivissînor M. Pitike~r..
-àMisérable imbécile interromit ( eorget.
-Et vous avez tenteéglmnt dansmi u ccés cusé par lit

jalouriie, (la"-snrcelle quii avait rco-s"votr-,tnîr qui avait
accordlé six ini ià un homme liooabt le, riche, qîtïg u e ~m vous'
ha<siiz mortellement.

B~LT1S~[E RIITJ]MLALSi vajis toussez prellirt5o li- - - -
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-Je refuse de répondre à vos accusations ineptes, je méprise vos
insultes et vos lâches provocations. Interrogcz Mlle Simone.

-C'est ce que je ferai quand je jugerai le moment opportun.
-Ne trouvez-vous pas opportun de rendre la liberté à Mlle Fan-

chon ?
-J'obéis à nia conscience en la gardant prisonnière, le juge ne

doit compte de ses actes qu'à lui-même.
-Si vous avez une conscience elle vous demandera un terrible

compte des actes injustes et cruels dont vous vous rendez coupable.
-L'appréciation d'un prévenu sur le magistrat qui l'accuse est

sans valeur ni portée. Répondez à ma question. Avez-vous tiré sur
Mlle de Beauchamp ?

-Non.
-Ce revolver est à vous ?
-Oui.
-Vous le teniez à la main en entrant ici ?
-Oui.
-Il n'y avait dans ce pavillon que M. Pulker et Mlle Simone?
Georget réfléchit. Il ne pouvait nier que Simone eût été présente

ainsi qu'il avait d'abord pensé à le faire, puisque, malheureusement,
involontairement il l'avait atteinte.

-Je le crois.
-Si une autre personne se fût trouvée là vous l'auriez vu?
-Je n'en sais rien.
-Mlle Fanchon s'y trouvait-elle?
-Demandez-le à Mlle Simone.
-Cette réponse équivaut à un refus.
-Interprétez-la comme vous voudrez.
-Je l'interpr'te ainsi ; vous étiez armé d'un poignard enlevé à

une panoplie de la chambre de M. Jacques de Beauchamp ainsi
qu'il résulte du témoignage du domestique Jean. Vous avez frappé
M. Pulker d'un coup de poignard à la gorge.. ..

Georget haussa les épaules.
-Puis, continua M. Bénazet imperturbable, solennel, convaincu,

vous avez tiré, presque à bout portant, un coup de revolver sur
Mlle Simone de Beauchamp, épouse de M. Pulker.

" Vous êtes accusé d'assassinat suivi d'une tentative d'assassinat.
" Mlle Fanchon, formellement accusée par la victime, est com-

plice dans ces deux crimes.
" En conséquence et au nom de la loi, je vous arrête.
t"uichon éclata en sanglots.
Georget la prit dans ses bras et lui dit tout bas:
-Ne pleure pas, Fanchon, Simone nous sauvera.

XIX

Jacques, on l'a vu, avait quitté Beauchamp aussitôt après le
mariage de Simone.

Il revint à Paris en même temps que le docteur et alla occuper
son appartement de l'avenue des Champs-Elyées.

En route, il avait avoué au vieux médecin sa haine pour le mari
de sa s'tur.

-Je trie suis fait adresser un télégramme par un ami afin de ne
pas me trouver plus longtemps avec ce monsieur que je hais cordia-
lement.

-Pour les quelques phrases malheureuses qu'il a prononeées ? Je
ne te croyais pas, Jacques, la rancune si tenace pour les vétilles.

-S'il ne s'agistait que des grossièretés de M. Pulker envers
Georgot et moi.

-Y a-t-il donc contre lui des choses graves ?
-Oui, monsieur Delort, oui, de très graves choses que je ne puis

dévoiler.
-Tu m'effraies, Jacques. Est-ce que Simone serait malheureuse

avec lui ?
-Simone est une victime, monsieur Delort, et son mariage avec

ce tisérable PuLiker ! ....
Jacques .'interromnit:
-Cier monsieur Delort, fit-il d'une voix haletante, M. Pulker

est Fhomme que je cherchais en Alleniagne pour le tuer, M. Pulker
est un misérable, un lâche!

-Et tu ne l'as pas dit à Simone ! Tu ne l'as pas dit à ta mère !
Oh ! Jacques, je ne te comprends pas.

--Monsieur Dolor, Simone n'a pas besoin qu'on lui apprenne le
passé do celui qu'elle a voulu épouser. Ma mère mourrait de cha-
grin si elle le connaissait....

" Mais adieu, ne parlons jamais de ces choses.
Il avait serré les mains de son vieil ami et était rentré à l'hôtel,

Il ne put dormir de la nuit. Aussitôt que ses yeux appesantis se
fermaient, l'image de Simone dans les bras de M. Palker lui appa-
raissait et il ne pouvait retenir un cri de colère.

Des tressaillements nerveux le secouaient. Il rejetait ses couver-
tures, s'asseyait au bord de son lit, et la tête entre ses mains brû-
lantes:

-Simone si fière, est-ce possible! Est-ce réel!
Le matin seulement, écrasé de fatigue, il s'endormit d'un som-

meil que la fièvre peupla de cauchemars sinistres, de visions lugu-
bres.

A son réveil, la tête alourdie par ses rêves affreux, il pensa que
l'air lui ferait du bien et donna l'ordre de seller son cheval

Il fit une promenade au Bois de Boulogne, revint à l'hôtel, en
ressortit à pied et alla déjeuner dans un restaurant de la rue Royale,
où il savait rencontrer l'ami qui, la veille, lui avait adressé le télé-
gramme de eonvention.

Cet ami, M. Henry Delval, sportman distingué, membre du Joc-
key-Club, dit à Jacques:

-Mon cher, j'ai fait avec plaisir ce que vous me demandiez ; j'ai
deviné qu'une bonne fortune exigeait votre présenea à Paris....

-Vous avez deviné juste, répondit Jacques.
Ils allèrent ensuite prendre le café dans un grand établissement

du boulevard de la Madeleine.
Les garçons apportèrent devant eux les journaux du soir. Jac-

ques en prit un machinalement, y jeta les yeux et pllit.
En caractères énormes se détachait ce titre:

LE DRAME DE BEAUCHAMP!!!

puis, au dessous, ces quelques lignes:
" Le château de Beauchamp, dans le canton de Gorze, près de

Metz, a été cette nuit le théâtre d'un drame épouvantable.
"Voici les faits:
"Mlle Simone de Beauchamp, fille de la châtelaine, avait épousé

hier M. Michaël Pulker, sujet suisse, ingénieur distingué.
" Le lieutenant Georges Bernard, jeune officier d'un brillant cou-

rage prouvé dans la dernière guerre et ami de la famille de Beau-
champ, était garçon d'honneur de Mlle Simone de Beauchamp. La
demoiselle d'honneur était la fiancée de M. Jacques de Beauchamp,
Mlle Fanchon Devoissoud dont les succès comme chanteuse, sous le
nom de Fancion la Vielleuse, ne sont pas encore oubliés.

" L'amabilité de M. Bernard, la beauté, la grâce souriante de Mlle
Fanchon furent remarquées par tous. Rien ne faisait prévoir le
drame qui se préparait.

" Dans la nuit, M. Bernard qui, paraît-il, aimait Mlle Simone de
Beauchamp, pris soudain d'un accès de folie furieuse causé par la
jalousie, M. Bernard conçut l'horrible projet d'assassiner M. Pulker
et sa femme.

" Il pénétra dans leur appartement, frappa le mari d'un coup de
poignard à la gorge et tira un coup de revolver sur la femme. Il
tourna ensuite son arme contre lui-même, mais Mlle Fanchon
Devoissoud qui, d'après les premiers renseignements recueillis sur
la place, est compliee de ce crime horrible, détourna le bras de l'as-
sassin et l'empêcha de se faire justice.

" Des domestiques accourus au bruit de la détonation, aux cris
d'appel de la jeune épouse, désarmèrent l'assassin et le gardèrent à
vue en attendant l'arrivée de la justice.

" La blessure de M. Pulker avait entraîné immédiatement la mort,
la carotide avait été tranchée.

" L'état de sa jeune femme, quoique grave, ne met pas ses jours
en danger. Malheureusement, l'émotion qu'elle a éprouvée est telle
que l'on craint pour sa raison.

"La châtelaine, Mme de Beauchamp, est abîmée de douleur.
"M. Bernard et Mlle Fanchon Devoissoud ont été mis en état

d'arrestation.
" Ce tragique événement produit dans toute la contrée, où la

famille de Beauchamp est universellement vénérée, une profonde
consternation."

C'est à peine si Jacques put achever la lecture de ces lignes, les
caraetères se confondaient devant ses yeux troublée, le journal
tremblait dans ses mains.

Il devint blanc comme un linge, sa tête retomba en arrière, une
sueur froide mouilla ses tempes.

Son ami Delval, effrayé de ce malaise subit, lui fit prendre un
grand verre de chartreuse. Jacques revint à lui. Il essuya la sueur
qui coulait de son front.

-Eh bien, cela va mieux ? La digestion récalcitrante ?...
Jacques ne répondit pas.
Il prit congé de son ami en donnant comme prétexte de son

brusque départ la nécessité de se soigner.
Il monta en voiture et se fit conduire à la gare de l'Est.
-Ce cher Beauchamp, se dit Delval, il a peu d'estomac.
Le nom de Beauchamp, imprimé sur le journal laissé par Jacques

ur la table, attira son attention. Il le prit et lut l'article,
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-Oh! le malheureux I ne put-il s'empêcher de dire tout haut.
Plusieurs connaissances l'abordèrent et le drame de Beauchamp,

l'assassinat commis par Fanchon, son arrestation et celle du lieute-
nant Bernard devinrent l'objet de la conversation, un sujet de
réflexions, de remarques, d'observations plus ou moins justes.

La curiosité faisait taire la pitié ; on imaginait, sous ce tragique
événement, des mystères étranges, des complications dans lesquelles
Fanchon et M. Pulker jouaient des rôles d'une extraordinaire per-
versité.

Pendant qu'on bitissait les suppositions les plus diverses, les plus
contradictoires, Jacques, dans le compartiment qui l'emportait à
Beauchamp, Jacques ne pouvait réprimer les sanglots qui l'étouf.
faient.

Il coucha à Metz et arriva à Beauchamp le lendemain vers onze
heures du matin.

Il se précipita dans l'appartement de sa mère.
Mme de Beauchamp, le visage creusé par la souffrance, les yeux

rougis par les larmes, se jeta dans les bras de son fils.
Tous deux sanglotaient, ne pouvaient prononcer une parole.
Enfin, Jacques demanda:
-Et Simone ?.. . La blessure?
-Sans gravité. Dans une quinzaine elle sera guérie.
-Oh, mère, tes paroles m'enlèvent un horrible poids de la poi-

trine ; je craignais un nouveau malheur après tant d'autres!
-Dieu ne nous l'a pas épargné, Jacques!
-Que dis-tu, mère?... Explique-toi ?
-Simone a perdu la raison.
-Oh 1 mon Dieu! Ma soeur!... Simone!... Folle!
-Folle, oui, Jacques, Simone n'a pu supporter de pareils chocs,

sa raison a succombé. Elle croit avoir fait une maladie pendant
laquelle elle a été en proie à d'affreux cauchemars; ees cauchemars
sont la réalité, hélas!

-Que dit le médecin ?
-De ne pas la dissuader, d'attendre.
-A-t-il l'espoir d'une guérison rapide ?
-Oui, il le dit, du moins.
-Mais, comment explique-t-on à Simone l'absence de son mari,

de Fanchon, de Georget ?
-Elle ne croit pas avoir été mariée et se croit fiancée à Georget;

elle imagine lui avoir secrètement donné sa foi et laisse échapper
son secret devant moi. Quant à Fanchon et à Georget, on lui per-
suade qu'ils sont, l'un à son régiment, l'autre chez le docteur Delort.

-Que vais-je lui dire ? Je tremble à la pensée de la voir !
-Elle te croit toujours en voyage, elle a oublié tout ce qui s'est

passé depuis ton retour.
-C'est affreux!... Oh ! la folie!... Est-ce que le corps. .
Jacques s'interrompit. Sa gorge refusait de laisser passer un son.
-Le corps de M. Pulker a été mis en bière ce matin. Le procu-

reur de la République a délivré le permis d'inhumer. Les obsèques
auront lieu demain.

-J'y assisterai, dit Jacques, je le dois.
-J'ai envoyé des lettres de faire-part à toutes nos connaissances

des environs, commandé des couronnes; les médecins, le maire, M.
de Monteel se sont mis à ma disposition.

-Simone est couchée ?
-Oui, elle doit rester alitée une huitaine de jours. Je vais aller

voir si elle dort. Lorsqu'elle s'éveillera je lui annoncerai ton retour.
-Chère mère, quel courage tu montres au milieu de ces épou-

vantables événements! M. Pulker assassiné, Fanchon et Georget
arrêtés ! Accusés de ce crime !...Qui a pu imaginer pareille absurdité ?

-M. Puilk 'r en mourant a accusé Fanchon, mon cber Jacques.
-C'est impossible ... Fanchon ? .
-Il l'a accusée devant témoins, devant M. Georget Bernard qui

l'avoue, devant Jean et Jérôme qui en ont témoigné à la justice.
" M. Georget Bernard a été trouvé porteur d'un revolver ; on croit

que c'est en voulant atteindre M. Pulker qu'il a blessé Simone.
-Lui, que dit-il ?
-Il refuse de s'expliquer.
-Dis-moi ce que tu sais, mère ? Ce que tu penses ?... Comment

ce drame épouvantable s'est-il produit ?
Mme de Beauchamp raconta à son fils ce qu'elle avait appris par

M. Marguefer et ses domestiques.
-Tu ne crois pas à la culpabilité de Fanchon et de Georget,

mère ! s'écria Jacques. Je sens un mystère qui sera dévoilé un jour;
Fanchon et Georget sont victimes d'une affreuse erreur, d'une épou-
vantable fatalité !

-Je l'ignore, Jacques, je ne sais s'ils sont innocents ou cou-
pables; ne me parle pas d'eux, je t'en prie!

-Tu les crois donc coupables ?
-Je sais qu'un crime épouvantable a été commis, que M. Pulker

est mort assassiné sous les yeux de Simone, je sais que ma fille a
perdu la raison !

Mme de Beauchamp s'éloigna en essuyant les larmes qui inon.
daient son visage.

-Ma mère croit Fanchon coupable de ce crime aussi horrible
qu'absurde! se dit Jacques avec désespoir.

Mme de Beauchamp revint vers son fils:
-Viens, Jacques, dit-elle. Simone est éveillée. Je lui ai annoncé

ton retour, elle t'attend.
Le cœur de Jacques battait à grands coups dans sa poitrine et

faisait sa respiration oppressée.
Il pâlit légèrement.
-Du courage, mon fils, lui dit Mime de Beauchamp.
Simone était assise dans son lit. Sans l'éclat fiévreux de son regard,

on n'eût pu supposer, tant ses traits étaient calmes, son teint reposé,
qu'elle venait de se trouver mêlée à de tragiques événements.

-Bnjour, Jacques, dit-elle en tendant son front à son frère. Que
je suis heureuse de te voir!... Y a-t-il longtemps que tu es parti !
Vilain, qui nous délaisse ainsi ... Peut-être, si tu eusses été ici,
n'aurai-je pas été malade ! Oh ! quelle fièvre ! Quels cauchemars !
Ma pauvre tête est brisée!

-Ne pense plus à ces tristes chimères, Simsne ; à présent que jo
suis ici, tu vas aller tout à iait bien, tu verras !

-Je l'espère, Jacques. Oh ! il était temps !... Tu ne peux imna-
giner ce que j'ai souffert!.. . Voilà bientôt trois mois que je suis
malade, n'est-ce pas, mère ?

-Simone, il faut penser à l'avenir et non au passé, répondit Mmto
(le Beauchamp.

-Comment cette maladie m'a-t-elle prise ? J'ai tellement soutfert
que je ne me souviens plus I

-Tu as eu la fièvre, une forte fièvre qui t'a prise subitement.
-Oui, j'ai dû perdre connaissance... alors, des monstres se sont

jetés sur moi. .. Ils me guettaient... Ils voulaient mie tuer... Je sons
encore leurs griffes... Je les vois... Je...

-Tu ressens à l'épaule la douleur d'une chute que tu as faite,
d'une chute de cheval, Simone, interrompit madamo de Beauchaip-.

-Oui, je me souviens maintenant; un homme mue poursuivait,
Fanchon l'a tué et M. Georget m'a emporté dans ses bras.

Mme de Beauchamp fit prendre à Simone une cuillerée de potion,
un calmant ordonné par les médecins.

-Je me sens mieux, je vais dormir, laissez-moi.
Jacques s'éloigna avec sa mère.
Mme de Beauchamp ordonna à une femme (le chambre de se

tenir auprès du lit de sa fille et de la prévenir si une crise survenait.
Simone dormit quelques heures d'un sommeil relativement calme.
Dans la journée, les médecins vinrent voir la malade et renouve-

lèvent à Mme de Beauchamp l'assurance d'une prochaine guérison.
-Ne la contrariez pas, autant que possible. Vous devrez, cepen-

dant, lorsque ses pensées s'égareront dangereusement, la ramener
doucement, non à la triste réalité, mais à des sujets agréables, à des
banalités quelconques.

"Je vous conseille, madame, de lui parler de projets do voyage,
de parties de plaisir, de toilettes, de bals, que sais-je .....

-Oui, je vous comprend, docteur.
-Il est nécessaire de créer un courant d'idée auxquelles son

imagination puisse s'attacher, se passionner même, de façon à lui
faire peu à peu oublier les visions dangereuses.

" Ce traitement moral, personne mieux que vous, madame, no
peut l'imposer à l'esprit de la malade.

" Quant au traitement physique, nous continuerons les bains et
les douches pour combattre l'afilux de sang au cerveau et régulari-
ser les mouvements du cœur.

Dans l'après-midi, l'abbé Pierre et M. de Moncel vinrent visiter
Mme de Beauchamp.

Ils causèrent avec Simone et essayèrent de l'intéresser par des
récits imaginaires de parties de chasse, des excursions que M. (le
Montcel prétendait avoir faites.

Malheureusement, Simone mêlait à ces aventures des épisodes
dramatiques auxquels elle croyait avoir assisté, des chutes terribles,
des attaques forcenées, des guets-apens horribles.

Elle frissonnait de la tête aux pieds à ces prétendus souvenirs.
Jacques ne pouvait supporter longtemps ce désolant spectaclo do

la folie ; il s'enfuyait dans sa chambre pour cacher à tous la vue do
sa faiblesse, de ses larmes.

Sa soeur folle ! Fanchon, sa bien-aimée, sa belle fiancée accuséo
d'assassinat ! Arrêté aussi son ami, son compagnon d'armes, le brave
Georget!

Il pliait sous le poids de cette immense douleur, sous le choc de
telles catastrophes.

La pensée que sa mère pouvait croire à la culpabilité de Fanchon
l'indignait.

-Fanchon coupable d'assassinat !... Ma mère semble accepter la
possibilité d'une pareille monstruosité !. Et Georget, Georget qui
aurait tiré 31>Simone.

" Tout le monde a donc perdu l'esprit 1
Il s'abîma dans de sombres pensées, dans la plus morne tristes.se.
-Non, il ne croyait pas, il ne croirait jamais à la culpabilité do

Fanchon, mais un assassinat avait été commis, oela était réel. Dang
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me pièce du rez-de-chussée transformée en chapelle ardente, un diflicileient la culpabilité de Mlle Fanchon ; la loi exigeait cette
ercueil était entouré de cierges. arrestation ; je l'ai ordonnée avec tristesse.
Jacques en distinguait la lueur tremblante sur les vitres. -Puis-je voir Mlle Fanchon et monsieur Bernard?
Un cadavre, celui de M. Puilker, de son beau-frère, reposait là, la -Impossible, monsieur de Beauchamp, tant que mon instruction

,orge tranchée. Ce mort attestait la réalité du crime par la bles- ne sera pas terminée, ils ne peuvent voir ni correspondre avee per-
rure béante. sonne. Mais cette affaire est d'une clarté telle que j'espère l'avoir

Oui, cela seul était certain, M. Pulker avait été assassiné, assas- instruite avant un mois !
iné la nuit même de ses noces. -Un mois ! Fanchon en prison pendant un mois !

Il y avait un coupable, mais, certes, ce n'était pas Fatchon ! -C'est le délai le plus court; j'ai eu des affaires criminelles qui
Qui donc alors ?. .. Qui donc avait pu décider M. Pulker à quitter m'ont demandé une année de recherches, de réflexions, d'hypo-

ont appartement au milieu de la nuit, à se rendre dans un pavillon thèses à vérifier....
loigne <le l'habitation ? -Une année pendant laquelle un innocent a dû subir les tortures
Georget ? Feanchoni ? La supposition était inepte. de la détention.
La vision de la réalité traversa l'esprit <le Jacques avec le ilam- -La loi a ses rigueurs, monsieur de Beauchamp, les fondements

boiement d'un astre, la rapidité de l'éclair! de la société toute entière reposent sur l'observation de la loi.
-Simone ! Simone seule !. .. Mais, pourquoi ?... Dans quel but ? -Vous n'avez plus rien à me demander?
il se souvint tout à coup des énigmatiques paroles de sa sour. -Non, monsieur de Beauchamp, vous pouvez vous retirer.
-Le jour de mon mariage avec M. Palker sera le jour de la ven- Jacques, la mort dans l'ame, sortit du cabinet du juge.

2eance? M. Bénazet avait donné à Jacques connaissance de la lettre de
Un cri étoullé sortit de sa poitrine. Il porta les mains à son Georget, cette lettre devant faire partie du dossier, le juge d'ins-

front et se laissa tomber, épouvanté de ce qu'il devinait, sur un truction s'était vu dans l'obligation de donner au jeune homme
canapé où il resta longtemps étendu.... communication de cette pièce de procédure.

Le surlendemain des obsèques (le M. Pulker, Jacques reçut du , Il se garda bien de lui parler des lettres adressées à Fanchon et
juge d'instruction une citation comme témoin. Il se rendit à Gorze a Catherine Devoissoud.
ou siégeait provisoirement le parquet de l'arrondissement de Metz, Pourquoi? En vertu de ce principe qu'un juge demande des
et fut reçu par M. Bénazet. renseignements et n'en fournit pas: c'est de règle fondamendale

Le magistrat lui donna lecture de la lettre de Georges, lettre dans tous les parquets de France.
ans son amour sa ol M. Bénazet n'avait donc fait que suivre les traditions en agissantdaslaquelle ec;!ui-ci avouait snaorpour Simone et résol u- ais qui. eat efie

tion (le mourir. amsi qu'il venait du faire.
-Vous ignoriez cet amour de Georges Bernard pour mademoi- Il fit envoyer par son greffier une citation à comparaître comme

selle votre seur ? questionna le juge. témoin à Catherine Devoissoud et au docteur Delort, chez qui elle
-Oui, monsieur, absolument. demeurait ; la suscription de la lettre écrite par Georget lui don-
-Ce misérable aimait-il réellement Mlle de Beauchamp ? L'ai- nait l'adresse du médecin.

muait-il pour elle-même, pour sa beauté, son charme, sa distinc- M. Delort, plongé dans la rédaction d'un ouvrage qui devait cou-
tion ? Rien ne semblerait plus naturel de la part d'un honnête ronner sa carrière scientifique, M. Delort n'avait pas lu les jour-
hoimme, mas . .. naux. Il ignorait les terribles événements qui avaient jeté le deuil

-M. Gieorges Bernard est mon ami ; c'est l'âme la plus haute, le et la désolation à Beauchamp.
cœeur le plluse je connaisse. M. Georges Bernard a A la lecture de la lettre de M. B'nazet qui lui laissait deviner un
toute mon estime !e•r malheur sans le préciser, il déchira la bande de journaux qu'il

-Sachez donc, M. de Beauchamp, que cet officier à qui on ne n'avait pas ouvert.
peut, paraît-il, refuser une sorte de courage militaire, courage qui, Il y apprit, avec une stupéfaction poignante, l'assassinat de M.
en somme, est le privilège de bien des criminels.... Pulker; avec une douloureuse indignation, l'arrestation de Fan-

-Vous oubliez, monsieur, que je suis le compagnon d'armes de chon et de Georget
M. bernard. --Pauvres enfants, fit-il.

-Ah ! oui, c'est juste. Mais, pour vous, monsieur de Beauchamp, Il se refusa à admettre la véracité du récit des journaux concer-
le cas est ditlérent, vous avez couru au secours du pays en danger, nant les paroles attribuées au moribond accusant Fanchon de sa
vous n'avez pas fait votre métier de l'état militaire, tandmi que ce mort.
monsieur ßernard. -- omme ils ne peuvent donner aucune raison acceptable de

-A choisi la carrière <les armes, la plus noble dc toutes. cette arrestation, ces polissons de journalistes ont inauguré ce moyen
-Si c'est ot ière is, m sre, alucham n permettez-moi de de mélodrame, se dit M. Delort.-Si c'est votre avis, monsieur de Beauchamp, Il relut les -jurnaux; tous étaient unanimes sur ce point.vous avoue'r (luie ce n'est pas le mien.jorax
-C'était celui (e mes ancêtres, monsieur, et c'est aussi le mien. M. Delort fut atterré. Il n'eut pas un instant la pensée de croire

Fanchen coupable, il se dit:-Laissons donc de côté ce sujet où nous sommes d'opinion con- -Si cela est vrai, cette malheureuse enfant est victime de latraire. Aussi bien n'est-ce pas pour cela que je vous ai prié de plus épouvantable fatalité!
passer à mon, cabinet. M. Delort aimait Fanchon comme sa fille, il l'eût adoptée avec-Veuillez nie (lire, monsieur, ce que vous désirez de moi ? une profonde joie si cela eût été possible.-Je devais, d'abord, vous donner connaissance de la lettre que La douleur, le désespoir de la jeune fille se présentèrent à sonvous adressait le nommé Bernard, lettre que j'ai saisie. C'est fait. esprit et, l'âge ayant tari chez lui la source des larmes, le vieillard

"e dois vous demander maintenant si, le jour du mariage de ne pouvait éclater en sanglots, éclata en furieuses apostrophes con-Mlle votre s<eur, vous n'avez rien remarqué dans les paroles, l'atti- tre M. Bénazet, les juges, la justice et tout ce qui prend si injuste-tude du nommé IJernard ? ment ce nom.
-M. Georges Bernard a été, comme toujours, extremement cour- Il allait et venait à pas saccadés dans son cabinet de travail.tois envers tout le nonder Enfin, épuisé, tremblant, il se laissa tomber dans son fauteuil en-Même envers M. Ptilker ? murmurant:
-Même envers M. Pulker. ue ire ? Que tenter pour les sauver?-Quelle puissance de dissimulation! on crime était résolu Ses regards erraient machinalement sur les papiers épars devantEt le soir même il devait le mettre à - . rgdnae !er s
--Vous croyez donc à la culpabilité Bernard ? mIl aperçut alors une lettre adressée à " Me Devoissoud, chez M. le

-Monsieur de lcauchamp, cette cuip ýi*té est certaine ! tout docteur Delort, à Paris-Passy ".
le prouve ! A la vue <le M. de Pulker et de sa jeune femme, qu'il Le timbre de la lettre, l'écriture de la suscription lui firent aisé-ne s'attendait certes pas à trouver là, son désespoir s'est changé en ment deviner ce qu'elle contenait:
fureur; il a Irappé sans presque en avoir conscience, poussé par -C'est une citation envoyée à cette pauvre femme, se dit-il.
l'instinct de la férocité. Catherine Devoissoud ne sachant pas lire, les lettres que Fan-

-Quelles raisons avez-vous de kjuger ainsi? chon et Georget lui adressaient étaient lues par le docteur à la
-- La logique, monsieur (le Be.auchaimp. Cette lettre écrite par le bonne femme.

nommé Bernard est mon guide. Elle ie dévoile l'esprit du cou- Il ouvrit donc celle-là comme il ouvrait les autres.
pal'le ; je vois l'action succéder fatalement à la pensée inexprimée, -C'est bien cela!... C'est ce que j'avais pensé ...
mais qui se rvèle à I 'observateur. Et toute sa colère lui revenait:

-Et moi, miionsieur, je vous allirme que je suis convaincu de -Les misérables coquins que cette bande de robins!... s'écria-
l'innocence de imionsieur lernard autant que de celle de Mlle Fan- t-il. Mais ils vont tuer cette malheureuse !... Et c'est moi qui suis
chon Devoissoud, ma liancée, dont vous avez, au mépris de toute obligé de lui apprendre que sa fille, que Fanchon est arrêtée!...
équité, ordonné l'arre.tation! Qu'elle est accusée d'assassinat... Que Georget, lui aussi, est en

-Monsieur de Beauchamp, je vous avoue n'admettre qlue bien prison!... Que ce brave garçon aurait tenté d'assassiner Simone!
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LES PILULES ROUCES DU DR GODERRE POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES

" Vraiment, je ne sais pas pourquoi on a cu la sotte imagination sinage des amis à lui, s'il s'en présentait pendant son absence.
inventer un enfer après la mort, et des diables, et des démons Ces précautions prises, M. Delort écrivit au juge qu'il ro mettait
urchus, griffus et cornus ; l'enfer, les démons et toute la séquelle en voyage pour l'aller trouver, qu'en ce qui concernait Mme Cathe-
tourmenteurs est sur cette terre de misères et d'atrocités. rife Devoissoud, son état de santé ne lui pernettaitpas de se dépla-
"Fanchon, cotte douce, belle et charmante Fanchon, accusée d'as- cer et qu'enfin il croyait pouvoir lui fournir tous les renseigne-

.ssinat, mais ce serait à mourir de rire si cela n'était à devenir ments qu'il désirerait sur Iauchon et sa mère.
nragé ! -Peut-être Fanchon et Georget seront-ils remis en liberté, avant
"Et Georget, ce brave Georget ! Voilà un garçon qui lutte, depuis que cette bonne Mme Catherine n'apprenne ce qui vient de leur
jour où il a pensé, contre l'adversité, contre le malheur, qui, à arriver, se disait M. Delort on essayant do fortifier en lui-même
rce d'énergie, d'intelligence, de courage, vaine la misère et ses cette espérance.
ntations maLaines, qui, à force d'héroïsme, de sang versé sur les Il n'avait pas hésité un instant à se rendre à l'invitation (lu juge,
iamps de bataille, se crée une position honorable, qui est estimé de non par déférence pour celuici, mais parce qu'il pensait que sa pré-
es chefs, aimé de ses camarades, de Jacques, de moi, de tous ceux sence était nécesraire à Beauchamp auprès de ses amis atîligdi.
ui le connaissent, voilà celui qu'on accuse d'un crime aussi lâche -Je dois être là afin de relever leur couraae! Comme ils doivent
u'idiot! être malheureux
" Saperlipopette ! si c'est ainsi qu'on encourage et qu'on récom- ISinone blessée, Jacques désespéré, Mne de Beauchamp folle do

ense les bons, soyons tous coquins !. .. Je déclare et j'allirme que je douleur ! .. Bons et chers amis! Le destin s'acharne aussi sur eux!
egrette d'avoir été un honnête homme Décidément, il n'y a que les canailles qui ont de la chance!
" Et si cela doit continuer longtemps de voir de pareilles turpi- M. Dolort ignorait que Simone fût frappée de démence. Laphrase

udes, je demande à quitter le plus tôt possible cette terre d'injus- des journaux: " Mme do Beauchamp et sa fille sont folles d3 lou-
ices, de tortures et d'imbécilité! leur" lui avait paru une (le ces expressions stéréotypées qui termine

"Si ce juge comparaisait devant moi, je n'héiiterais pas à le inévitablement le récit d'un événement tragique.
M. Deeort avait quitté Bejchaugp en même temps que Jacques,

un de ses amis, dangereusement malade, avait besin de ses soins.
L'état do cet ami c'a éliorait; cependant, le mieux n'était pas suli-
samntent accentué pour aue le médecin pût cesser ses viites.

Ce ne fut qu'au bout de trois jours qu'il put iartir pour Beau-
champ.

Lorsqu'il apprit ue Simone était frappée de démence, lanchon,
vraiment eciée par M. Puler, et devant témoini, de l'avoir aêm-
siné, que Georget pour sa défense ne pouvait que prstendre avoir
tiré involontairement sur Simone, le vieillard fut accablé par un
morne désespoir.
-Je ne vou ai pas prié, mon vieil ami, de venir assister inx

obsèques de M. Pulker- je voulais vous éviter les fatigues <l'un nou-
veau voyage et l'areux spectacle de notre douleur.

-Je vien me mettre à votre dipositiopé tenter <le rappeler
Simone à la raion, vous offrir les consolations que mia profondo

ramitié pour voui tous me donnera la force de puinr er dans mon
coeur.

ra p -Je vous remercie, Delort,je ne doute pas (le l'intérêt ue vous
portez à moi et aux mienc. Allons trouver Simone, mon ami, et
vous me direz sincèrement ce que je dois espérer.

Mine de Beauchamp lit connaitre à M. Daelort, (lui l'approuva, le
traitement intitué par ses confrères.

Simone reconnut M. Delort comme elle reconnaissait Jacques et
sa mère, mais, chose navrante, elle croyait être L"anchoit et, dans .4a

S démence, elle chantait les airs montagnards de s4on amie.SChosie étrangre sa voix,a diction, tait celle de Fanchon

sinueGergtoul s déenset nes pouvaitrquelé préendares vI

U,.iréinvo Delort croyait entendre li jeune fillequ'il aimait comme son enfant.

ePuis, Simone parlait d son prochain mariage avec Jacques
Elle était on train de faire la confidence de son amour pour son

M fiancé avec la voix de Fanchon, en répétant certainement les pro-
Jpre paroles que son amie lui avait dites, lorsque Jacques entra.

aSimone rougit et se tut comme l'eût fait deancon surprise, puis,

-J-.11ý e vocus emrcie, Deljin douate a: elitrtqevu

p-Comment vas-tu, mn chère Simone r
Elle le regarda, les yeux hagards, et fondit emi larmes:

Le coupable, c'ett moi 1 (Ye. 122, cul. 21.) -Il ne me reconnaît pas! s'écria-t-elle.
Couchée, elle s'était soulevée sur le coude ; la malheureuse retomba,

déclarer fou, fou dangereux et à le faire jeter comme tel dans un livide sur l'oreiller.
cabanon 1 Mme de Beauchamp lui fit prendre le calmant ordonné par les

M. ]Delort regarda encore la lettre et la -ignature de M. Bénazet, médecins et bientôt Simone s'endormit on soupirant.
sa colère se répandit de nouveau on invectives: -Ce dédoublement de la personnalité est un symptôme grave,

-Ce personnage écrit aussi mal qu'un médecin! Jaurais voulu dit tristement M. Dlort ; il ne faut pas pour le moment essayer de
déchiffrer son nom pour le vouer à l'exécration des gens sensés, cela dissuader cette malheureuse enfant. Je resterai ici pour surveiller
m'aurait soulagé I- l'efi t du traitement; si un mieux se maninesta, peut être vous con-

Il"Cet imbmile se permet d'avoir une eiglture illisible l.. Et si seillerai-je un déplacement.
je veux lui écrire,je devrai dire: "lM. l juge d'instruction de l'hr- Le lendemain de son arrivée à Beauchamp, M. Delort, accomapagné
rondissement de Nancy, à Gorze, arrondissement de Metz. de Jacques, se rendit à Gorze pour y voir le juge d'instruction.

"Cela fait bien meilleur effet, c'eht plus imposant que M. Bénet, Celui-ci, selon l'habitude constante des iagitrats, fit attendre le
Bétinet, car c'est ce (ue je déchiffre dans cette iignature qui sein- médecin pendant une heure; il était occupé cauer chasse avec

Ee avoir été posée par la griie d'une bête de proie c son greffier.
M. Delort, furieux et navre, ne put se décidfr à avouer à Cathe- iL daigna enfin donner l'ordre de faire entrer . Delort, lui

npe l'effroyable malheur qui la frappait. demanda s'il n'avait rien remarqué qui pût lui faire supposer que
La pauvre femme ne sachant pas lire non plus que Germain, le des relations criminelleu eximtmient entre Fanchon et i. Puler.

domestique du médecin, ni l'un ni l'autre ne pouvaient apprendre M. Delort s'emport et reprocha à I. Bénazet l'infamie de ses
ce malheur par les journaux. El suppositions.

Cependant, Germain, en faisant ses courses, nC devait pas man- u-C'est pourtant, monsieur, la seule hypothès logique expliquant
quer d'en entendre parler. w le crime de eanchon Devoissoud, déclara le juge de son ton préten-

M. Delort se décida à le mettre au courant u- tragiue Béne tieusement convaincu.
monte qui e passaient à Beauchamp, en lui faisant promettre de -Ce ui est le plus logique encore lue votre hypotème ignoble,
se taire et d'éviter ue Mme Catherine ne ft prévenue par le vol- c'est de supposer, dans cette malheureue afraire, iun mystère lue

m'aurait soulagé ! ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~~~~~~Wl'fetdtriee;siumixsemneseputtevosc-
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vous êtes inhabile à percer; Fanchon est l'honnêteté, la délicatesse
même ; voilà ce que je sais et ce que je tiens à vous dire.

Après une heure employée en questions aussi inutiles qu'irri-
tantes, M. Bénazet dit au vieux médecin:

-Vous pouvez vous retirer; j'espère n'avoir plus besoin de vous
déranger; en cas contraire, ma citation vous touchera au château
de Beauchamp où vous déclarez résider provisoirement.

-Quant à la nommée Catherine Devoissoud je l'ai fait interroger
par commission rogatoire envoyée à Paris; un commissaire de police
' dû se présenter chez vous....

-Vous avez appris à cette pauvre femme l'arrestation de sa fille?
L'épouvantable et injuste accusation d'assassinat qui pèse sur elle
et sur son fils adoptif, Georges-Bernard ?

-L'intérêt de la Justice m'en faisait un devoir, monsieur, répon-
dit M. Bénazet en se levant et saluant M. Delort pour lui donner
congé.

Le vieillard sortit du cabinet du juge d'instruction suffoqué de
colère et d'inquiétude.

-Comment cette bonne Mme Catherine a-t-elle supporté ce coup
effrovale ? se demanda-il.

Il raconta à Jacques atterré ce qui venait de se passer.
Le lendemain du départ de M. Delort, un commissaire de police

de Paris, agissant en vertu d'une commission rogatoire du Parquet
de Nancy, se présenta à la petite maison de Passy, demandant à
Germain dle le mettre en présence de madame Catherine Devois-
soud.

Germain fit entrer le commissaire dans le salon:
-Je vais aller chercher Mine Catherine, dit-il.
Le domestique connaissait le drame du château et l'arrestation de

Fanchon.
-Ça va se gâter, pensa-t-il.
Catherine Devoissoud salua le commissaire de police et lui

demanda le motif de sa visite.
-Mes fonctions doivent vous le faire aisément pressentir, ma-

dame; je viens vous prier de me fournir des renseignements sur
Mlle Fanchon, votre tille, tous les renseignements nécessaires à la
Justice.

"Avez-vous des papiers la concernant; acte de naissance, de
baptême, lettres quelconques à elles adressées?

La pauvre et simple Catherine s'imagina que le " Monsieur " qui
lui parlait était un notaire chargé par Mme de Beauchamp de
recueillir les pièces d'état civil indispensables au mariage de Fan-
chon et de Jacques.

Elle plaça sur la table un coffret où se trouvait, parmi d'autres
papiers, l'acte de naissance de Fanchon, - acte se rapportant à
l'enfant ensevelie dans la gorge du Trient, - son acte de baptême,
l'acte de décès de son mari, son acte de mariage à elle, etc., etc.

---Cherchez dans ces papiers ceux dont vous avez besoin, mon-
sieur, dit-elle; moi, malheureusement, je ne sais ni lire ni écrire.

-Je prends le coffret, répondit le commissaire, il vous sera rendu
plus tard.

-C'est cela, monsieur, quand vous voudrez.
Elle s'apprêtait à reconduire son visiteur. Il prit un, siège et à

brûle-pourpoint:
-- Jamais votre fille ne vous a parlé de M. Pulker ? questionna-

t-il.
Catherine, étonnée, répondit:
-Jo n'ai jamais entendu prononcer ce nom-là.
-Jamais M. Georges Bernard, votre fils adoptif, ne vous a laissé

soupçonner son amour pour Mlle Simone de Beauchamp et sa haine
pour son rival ?

-Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, monsieur ; jamais
Fanchon ni Georget ne m'ont parlé de ces choses auxquelles je ne
comprends rien.

-Des pièces existent au dossier qui prouvent que vous ne dites
pas la vérité; prenez garde, je vous adjure, dans votre intérêt, de
répondre sans détour.

Et comme Catherine le regardait égarée, étourdie par ces paroles
menaçantes, il reprit:

-Ne jouez pas la comédie, ma brave femme, vous cherchez à
éviter aux coupables les circonstances aggravantes de prémédita-
tion....

-Aux coupables ?... Que voulez-vous dire? -
-Ah ! c'est trop fort ! s'écria le commissaire de police. Que

vous prétendiez n'avoir pas entendu vos enfants préméditer l'assas-
sinat de NI. Pulker, cela peut s'accepter, à la rigueur, mais vous
feignez même - et permottez-moi de vous dire que cette intention
d'habileté est une présomption terrible contre vos enfants - vous
feignez même d'ignorer le crime dont ils se sont rendus coupables !

-Le crime ? Mes enfants !... coupables d'un crime!
Le commissaire de police prit le petit coffret et sortit du salon

en haussant les épaules.
Catherine porta les mains à son front. Tout tournait autour

d'elle... Un bruit de cloches sonnant à toutes volées brisait son

crâne... Sa gorge serrée ne laissait plus passer son souffle... En
étouffant... ses bras battirent l'air....

Elle tomba sans connaissance sur le tapis du salon.

xx

M. Bénazet a terminé son instruction. Il a envoyé son dossier à
la chambre des mises en accusation en concluant à la culpabilité
des deux prévenus.

Georg'et et Fanchon passeront devant la cour d'assises de Nancy.
Fanchon sous l'inculpation d'assassinat de M1. Pulker, avec pré-

méditation et guet-apens, Georget sous celle de tentative d'assassi-
nat sur la personne de Simone de Beauchamp et, de plus, comme
complice de Fanchon dans l'assassinat et le guet-apens dans lequel
M. Pulker a trouvé la mort.

Tous deux ont été transférés à la prison de Nancy.
Georget a refusé de répondre au juge. Simone parlera si elle

veut, elle s'avouera coupable du crime imputé à Fanchon ; elle ne
peut manquer à ce devoir. Quant à lui, il ne peut se résoudre à.
l'accuser.

Il s'étonne du silence de Simone. Aurait-elle la lâcheté de laisser.
condamner son amie, la fiancée de son frère !

Georget ne peut le croire. Se réserve-t-elle pour les assises V
Veut elle expliquer publiquement les motifs qui l'ont poussée à.
assassiner son mari, la nuit même de ses noces ?

Georget, à force d'y penser, finit par se le persuader.
Puis, sa méditation reste, pour ainsi dire, en arrêt sur cette. ques-

tion:
" Les motifs qui ont déterminé Simone à commettre ce crime?"
Ce qu'il a surpris de la conversation de la jeune fille et surtout

de celle de M. Pulker lui permet de deviner l'effrayante vérité.
Il comprend que Simone n'a accepté la main de M. Pulker que

dans le but d'obtenir du misérable l'aveu de son forfait.
M. Palker a pensé qu'en faisant l'aveu qu'exigeait la jeune fille,.

elle lui pardonnerait le crime que son amour pour elle lui avait
fait commettre.

M. Palker s'était trompé dans son odieux calcul: la fière Simone
avait repoussé avec horreur cet amour du misérable, et tout son
être frémissant de dégoût de haine, Simone avait plongé son poi-
gnard dans la gorge du bandit.

-Oui, c'est cela, se dit-il, ce ne peut être que cela!
Georget croit être seul à avoir surpris le secret de Simone,Comme,.

seul, il sait comment elle s'est vengée!
Il ne peut se douter que, ce secret, Jacques le connaisse aussi,,

que Simone ait osé le confier à son frère.
Osera-t.elle, publiquement, venir dire: " J'ai lavé, dans le sang;

du bandit, l'outrage qu'il m'a infligé."
Et sa pensée se portait sur Fanchon qui endurait les tortures de

l'instruction, de l'isolement, de la prison muette comme un tom-
beau !

-Elle ne sait rien de la vérité, elle l Elle ne peut la deviner !...
La seule supposition qu'elle puisse faire est que l'assassin de M.
Pulker c'est moi, moi, son frère, son Georget qu'elle aime !....

" Quelles angoisses pour ma pauvre Fanchon!... Elle, si bonne,
si douce, être accusée d'un crime!

Et comme M. Delort, comme Jacques, Georget s'écria:
-Ces gens sont donc fous !
L'instruction étant terminée, le secret fut levé. Georget et Fan-

chon purent écrire, donner de leurs nouvelles à madame de Beau-
champ, à Jacques, à M. Delort, à Catherine Devoissoud et à Simone.

Cette dernière, pas plus que la bonne Catherine, ne pouvait lire
ce qu'écrivaient Fanchon et Georget; Simone était folle, Catherine
Devoissoud, en apprenant l'arrestation de ses enfants, avait été
frappée d'une nouvelle attaque de paralysie.

Mme de Beauchamp ne voulut pas lire les lettres dans lesquelles
Fanchon et Georget assuraient qu'ils étaient inrocents.

Georget expliquait que la blessure de Simone était le résultat
d'un accident, et non d'un meurtre. Il affirmait la complète inno-
cence de Fanchon.

Fanchon disait combien elle souffrait de l'injuste accusation
portee contre elle. Elle re doutait pas que son innocence ne fût
bientôt prouvée.

Mme de Beauchamp, après avoir ouvert les lettres, ayant reconnu
l'écriture, les remit à Jacques.

-Je ne veux plus entendre parler de ces affreux événements,
dit-elle. S'ils sont innocents, si on les accuse injustement de tout
le mal qu'ils nous ont fait, je leur ouvrirai mes bras ; jusque-là, je
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demande le silence sur ceux qui ont assassiné mon gendre et ravi à
Simone la raison.

Jacques ne répondit pas à sa mère. Il monta dans sa chambre
et, des larmes dans les yeux, il lut et relut les lettres de Fanchon
et de Georget.

Quelques jours après, il se rendit à Nancy et obtint de voir
Georget au parloir, de s'entretenir avec lui en présence du geôlier.

Jacques serra la main du prisonnier:
-Je sais que Fanchon et toi vous êtes innocents, dit-il.
-Comment va Mlle Simone? Est-elle guérie de sa blessure ?

questionna Georget en pâlissant.
-Oui, Georget, oui, Simone est guérie de sa blessure, répondit

tristement Jacques, mais....
Il s'interrompit. Des sanglots lui montaient à la gorge.
-Mais ? demanda Georget.
-Simone est frappée de démence, mon pauvre ami.
-Folle! Simone est folle!
-Oui, Georget, ma soeur ne se souvient plus de rien.
Il plongea son regard au fond des yeux de Georget:
-Elle seule, dit-il, aurait pu nommer le coupable, l'auteur de

l'assassinat de M. Pulker. Elle seule le connaît... Lorsqu'elle aura
recouvré la raison, elle parlera et vous serez délivrés.

Georget pâlit. Est-ce que Jacques devinait la vérité !
Dans sa démence, Simone aurait-elle révélé son secret ?
Il se tut afin que Jacques ne pût remarquer son trouble, que le

tremblement de sa voix, l'oppression de son souffle eussent décélé.
Jacques continua et son regard restait rivé sur celui de son ami:
-D'autres peut-être connaissent l'assassin, d'autres peut-être

l'ont vu ; ils se taisent! Pourquoi se taisent-ils, le sais-tu, Georget ?
Et le regard de Jacques devint d'une hypnotisante fixité.
Les paroles que la présence du géolier ne lui permettait pas de

prononcer, les questions qu'il ne devait pas poser, étaient contenues
dans ce regard profond comme un abîme, brûlant comme une
flamme.

Georget sous ce regard de feu, eût chancelé s'il ne se fût cram-
ponné aux barreaux de fer qui le séparaient de Jacques.

Il bégaya et sa voix avait le son étrange de la voix de ceux qui
sont sous l'influence du sommeil magnétique:

-Fanchon l'ignore, elle. .. Je te l'affirme, Jacques.
-Un autre connaît l'assassin et le secret mobile du crime ?
Les lèvres de Georget tremblèrent. Son regard vacilla comme

une flamme prête à s'éteindre. Son front se couvrit de sueur.
-Réponds, Georget, je le veux, commanda Jacques.
-Oui, nurmura le jeune homme si bas que Jacques devina

plutôt qu'il n'entendit ce mot qui confirmait ses suppositions.
-Et il se tait ! n'est-ce pas, Georget, que je devine pourquoi ?
-Oui, murmura encore Georget, subissant la puissance de

volonté émanée du regard fixe de Jacques.
Celui-ci baissa la tête et cacha son visage dans ses mains pour

dérober à Georget la vue de ses larmes.
Il pensait:
-Georget connaît la souillure infligée à mon nom. Il a été

témoin de la terrible vengeance de Simone qu'il aimait, qu'il aime
encore peut-être. Il se sacrifie et sacrifie Fanchon, ma Fanchon
adorée !

-Sur Dieu qui m'entend, Georget, ni toi ni Fanchon qui êtes
innocents, ne serez condamnés!

Il regarda le geôlier qui s'était approché de lui, pour le prier de
prendre congé, et dit d'une voix ferme et grave:

-L'assassin viendra faire l'aveu de son crime et votre innocence
sera reconnue; Simone recouvrera la raison, elle dira ce qu'elle a
vu et vous serez sauvés!

" Confiance et courage, mon ami.
Georget, suffoquant d'émotion, regarda Jacques s'éloigner jus-

qu'au moment où le geôlier lui remit les menottes pour le recon-
duire à sa cellule.

XXI

Le jour des assises est venu. L'émotion causée par "le drame
de Beauchamp " la curiosité surexcitée par la situation de la victime
et des accusés ont empli d'une foule frémissante la salle du Palais
de Justice de Nancy.

La réputation de beauté de Fanehon, sa jeunesse, son talent vanté
par les journaux, ont fait solliciter des places par des femmes de
toutes les classes de la société.

Le président a été assailli de demandes. M. le président n'a

accueilli favorablement que des dames riches ou titrées; les petites
bourgeoises se mêleront aux femmes du peuple.

Bien avant l'ouverturo des portes on fait nenue comme devant
un théâtre oit se joue une pièce à succès.

Il a fallu que les gendarmes viennent prêtor main-forte aux
gardes du Palais pour maintenir l'ordre parmi la foule des curieux.

Des rangs pressés s'échappe une rumeur eontinuelle, un incessant
bourdonnement <le voix. Les conversations commencées en chucho-
tements, s'élèvent bientôt jusqu'au ton de voix ordinaire, puis,
s'élèvent encore, grossissent, éclatent; des commentaires, des obser-
vations on en est venu à la discussion passionnée.

Les avis les plus divers, les aillrmations contradictoires se croi-
sent, se heurtent en un brouhaha étourdissant.

Les uns tiennent pour la culpabilité de Fanchon et de Georget,
les autres pour leur innocence.

Ces opinions opposées sont énergiquement soutenues de part et
d'autre par les arguments les plus singuliers.

Des rixes ne sont évitées tue grâce à la présence des gendarmes
qui s'avancent en fronçant le sourcil vers les plus acharnés discu-
teurs.

Enfin, la porte s'ouvre.
Des femmes sont renversées, piétinées. Des cris aigus partent ça

et là comme des coups de silîlet.
Puis, c'est une explosion de cris de colère, de réclamations

furieuses; les gendarmes ont repoussé les portes sur la foule des
curieux.

Une centaine (le personnes seulement ont pu pénétrer dans la
salle des assises qui peut en contenir mille.

C'est que M. le président a été débordé. Au dernier moment,
des solliciteuses ont envahi son domicile, l'ont escorté jusqu'au
Palais et, suppliantes enragées, ont réussi à arracher au malheureux
président ahuri l'autorisation d'entrer avant le gros public, le coin-
mun des mortels.

Les avocats, d'autre part, sont en grand nombre dans le prétoire.
Les toges aux larges manches noires, les bonnets carrés et les rabats
blancs s'agitent perpétuellement secoués par l'éloquence d'intaris-
sables bavardages, de discussions sur le mérite respectif du défen-
seur de Fanchon, Mtre Barbet, et celui de l'avocat-général, Atre
Cabinot.

Quant à Mtre Raymond, défenseur de Georget, on se contente
de s'étonner de ce choix.

L'un est comparé à Cicéron, l'autre à Dénmosthène.
Si, aux Champs-Elyséens, oit se promènent leurs ombres, le grand

orateur grec et l'illustre Romain s'entendent comparer aux deux
gloires du barreau de Nancy, ces ombres doivent s'indigner et
rougir autant que le peuvent faire des êtres privés de leur enve-
loppe charnelle.

Si MMt. les avocats bavardent comme des pies dont ils semblent
porter le plumage noir et blanc, les danes en fraîches toilettes
printanières - on est en avril - paraissent un parterre (le 'ileurd
d'où s'échappent mille gazouillements et pépiements d'oiseaux.

Mais le silence se fait, profond, absolu.
Le président, les juges, les jurés prennent place dans le prétoire.
M. le président, grave et solennel, et les deux juges gourmés font

fue au public; les jurés s'installent dans la tribune (le gauche.
En face d'eux, à droite du public, e.st le banle des accusés élevé

de deux marches.
Tous les regards sont fixés sur cette place vide devant laquello

s'assoieront Mtre Raymond et Mtre Barbet.
Mtre Cabinot est à son poste auprès de la tribune du jury.
Le président donne l'ordre d'amener les accusés. Un frisson

passe sur l'auditoire.
Les poitrines sont oppressées par l'anxiété. Les visages, lureis

par l'attention nerveuse, sont tournés vers la petite porte de vieux
chêne dans l'encadrement de laquelle vont apparaître l'anchmon et
Georget.

On ne veut pas perdre un détail de leur physionomie, de leur
attitude, de leur costume.

Comme elle tarde, à s'ouvrir, cette porte ! Quo se passe-t-il ?
Pourquoi ce retard !

L'excitation de tous est à son paroxysme.
Enfin, la porte s'ouvre lentement.
Fanchon, pâle, vêtue de noir, apparait accompagnée d'un gen-

darme qui lui désigne du geste le banc oi elle doit prendre place.
Voici le lieutenant Georges Bernard!
Georget est en costume civil, redingote et pantalon noirs. Il a

retiré son ruban de la Légion d'honneur.
Lui aussi est pâle, comme Fanchmon, mais son regard n'a rien

perdu de sa fierté, sa démarche est ferme, son attitude résolue.
Tandis que Fanchon baisse la tête, écrasée de honte sous tous

ces yeux braqués sur elle, Georget, les bras croisés sur la poitrine,
regarde avec calme cette foule de têtes effarées et curieuses.

Le greflier lit l'acte d'accusation que son débit monotone fait
paraître terriblement long.
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Toutes les présomptions de culpabilité ont été habilement pré-
sentées et groupées avec art.

Cette lecture semble impressionner les jurés. L'un d'eux dit pres-
que à haute voix •

-Je ne l'aurais jamais cru!
Les défenseurs des accusés prennent acte de cette exclamation

et déposent (les conclusions acceptées par la cour.
Le président procède ensuite à l'interrogatoire des prévenus.
Fanchon, interrogée la première. répète au président ce qu'elle a

dit au juge d'instruction, le bruit d'une détonation l'a fait accourir
au pavillon.

Elle a vu M. Pulicer a terre blessé et, auprès de lui, Georget, son
frère d'adoption.

-Vous vous cetêtez bien à tort dans ce système de défense;
riposte le président. Vous n'ignorez pas que, tout à l'heure, des
témoins vont vous convaincre de mensonge ?

" Ils vont venir à cette barre déclarer que M. Pulkzer vous a dési-
gnée comme son assassin.

-Je jure que je suis innocente, répond la pauvre Fanchon qui
éclate en sanglots.

Interrogé à son tour, Georget déclare que, résolu à se suicider,
il s'était rendu dans le parc. . ..

-Pouvez-vous ous dire la cause de cette détermination, inter-
rompt le présiden .

-Des lettres saisies par le juge d'instruction vous l'on fait con-
naître.

-il est nécessaire que MM. les jurés soient instruits par vous.
Georget après un instant d'hésitation répond'
-J'aimais Mlle Simone de Beauchamp, la douleur de la voir à

un autre m'a désespéré.
L'avocat général prit ou fit semblant de prendre des notes afin

de bien fixer l'expression de cette réponse dans l'esprit des jurés.
Il griffonna en les regardant, et quelques-uns hochèrent la tête

d'un air entendu.
Il tenaient à montrer qu'ils comprenaient, que leur intelligence

était à la hauteur de leur mission.
Le président reprit en s'adressant à l'accusé.
-Dites-nous comment vous êtes entré dans le pavillon, ce que

vous y avez vu et quel a été votre rôle dans l'assassinat de Pulker.
Georget haussa les épaules:
-Mon rôle dans l'assassinat, fit-il ?
Une gamme de colère passa dans ses yeux. Il se contint cepen-

dant et, après un silence, répondit:
-J'ai entendu un cri de douleur, la chute d'un corps; je me suis

précipité sur la porte que j'ai enfoncée d'un coup d'épaule.
" M. Pulker était étendu à terre, la gorge tranchée. Je me suis

penché vers lui pour le soigner.
-Vous oubliez le coup de revolver tiré par vous sur Mlle Simone

de Beauchamup, mariée le jour même avec votre rival.
-Je n'ai pas tiré sur Mlle de Beauchamp. Je tenais à la main

l'arme dont je voulais me servir contre moi-même; j'ai, en enfon-
<;ant la porte du pavillon, appuyé inconsciemment sur la détente.

-MM. les jurés apprécieront la valeur de votre explication, dit
le président avec une sévérité marquée qui témoignait que cette
explication n'était pas acceptable pour lui.

Il reprit:
-Persistez-vous à prétendre que Mlle Fanchon Devoissoud

n'était pas dans le pavillon, que vous ne l'y avez vue que lorsque
vous fûtes entré ?

-Je persiste à dirs ce qui est la vérité. Mlle Fanchon n'est arri-
vée dans le pavillon qu'après moi.

L'avocat général demanda au président l'autorisation de poser
une question a l'accusé, autorisation qui lui fut accordée.

Me Cabinot se tourna vers Georget.
-V(,us avez déclaré à maintes reprises que Mme Pulker était

seule avec son mari blessé, mourant, lorsque vous avez pénétré dans
le pavillon du parc (le Beauchamp; auriez-vous la coupable interi-
tion, dans l'espoir de sauver votre co-accusée, de faire supposer que
l'assassin de hl. Pulker est la noblejeune fille qu'il venait d'épouser?

(U.x 'rget pâlit:
-Moi !... moi !... Vouloir faire entendre que Simone, que Mlle

de B.auchamp est coupable !... Qui donc, monsieur, vous donne le
droit de parler ainsi !

" Comment, parce que je refuse d'accuser ma soeur qui est inno-
cente, vous m'attribuez la lâche pensée de faire porter d'injustes
soupçons sur une autre ! ...

-Hl est aecuis à la cause que vous ne songez pas à faire planer
des soupçons sur Mlle de Beauchamp; l'accusation en prend acte.

Me Cabinot se passa les doigts dans les favoris en regardant do
nouveau les jurés.

-De l'aveii même de l'accusé, il ressort que Mlle de Beauchamp
nc peut être soupçonnée, souligna le président. Nous lui posons donc
de nouveau cette question: Persistez-vous à affirmer que Mlle Fan-

chon Devoissoud n'était pas dans le pavillon lorsque vous y êtes
entré ?

-Je déclare formellement qu'elle n'y était pas.
-Pouvez-vous allirmer qu'elle n'y était pas venue ? Pouvez-vous

déclarer à la Justice qu'au moment où vous faisiez sauter la porte
d'un coup d'épaule, elle ne s'échappait pas par la fenêtre ouverte ?

-Je suis sûr que Mlle Fanchon n'est pas venue dans le pavillon
avant moi et que, par conséquent, elle n'a pu le quitter au moment
où j'y entrais.

"Je suis sûr que Fanchon, ma sSur chérie, est victime d'une
effroyable fatalité. Je suis convaincu que l'inepte accusation portée
contre elle sera anéantie et son innocence proclamée....

-Anéantirez-vous les témoins qui viendront jurer que Mlle Fan-
chon a été accusée par M. Pulker mourant? interrompit le prési-
dent.

-Je continuerai à affirmer que ce mourant croyait désigner une
autre personne que Fanchon; que les paroles de cet agonisant
ns peuvent être prises en considération; que le bon sens des jurés
pèsera les antécédents de Fanchon, sa probité, son honnêteté inat-
taquée, sa délicatesse et les mots balbutiés par ce mourant devenu
aussi inconscient de ce qu'il disait, qu'un dément dans son délire et
que le bon sens l'emportera sur l'inanité d'une accusation sans
motif.

-M. Palker mourant semblait conserver sa raison; les témoins
Jérôme et Jean l'allirment.

-Qu'en savent-ils donc ? A quoi ont-ils pu constater la lucidité
d'esprit de M. Pulker ?

-La justice pourrait vous dire qu'elle a le devoir de poser des
questions et non de répondre aux vôtres.

"Je vais répondre cependant à la question que vous posez pour
éclairer la conscience du jury.

" Et, croyez bien, accusé Bernard, que l'habileté de votre question
ne m'échappe pas plus qu'elle n'échappe à MM. les jurés; ils ont
deviné comme moi que, battu lorsque vous avez essayé de diriger
les soupçons sur Mlile de Beauchamp, vous cherchez maintenant à
détruire le témoignage accablant des honnêtes serviteurs du châ-
teau, ne pouvant le nier vous l'interprétez.

" Etant obligé d'avouer les paroles de M. Pulker, vous tentez de
leur enlever leur valeur.

" Vous dit3s: Ces témoins n'ont pu coastater que M. Pulker eût
conservé, dans l'agonie, la lucidité de son esprit; or, les expressions
mêmes dont s'est servie la victime, retorquent votre moyen de
défense; M. Pulker avait devant lui deux personnes: vous et Fan-
chon Devoissond. Qui a-t-il désigné ? Désigné d'une façon expresse ?

Fanchon Devoisseud! Non seulement du geste, ce geste eût pu
paraître incertain, mais de la voix et avec cette phrase précise:

" -C'est elle qui m'a tué!"
" Est-ce que ces mots prêtent à l'équivoque ? Est-ce qu'ils ne dési-

gnaient pas formellement, précisément, indubitablement la seule
femme qui fût sous les yeux du malheureux ?

" Cette femme était Mlle Fanchon; c'est donc bien elle que M.
Pulker a accusée!

Ces paroles du président firent manifestement une impression
profonde sur le public et sur le jury.

-Ils n'en réchapperont pas, dirent tout bas plusieurs assistants.
Georget devina les sentiments de l'auditoire. Il pâlit et des larmes

montèrent à ses yeux.
Pour parler au président des assises il s'était levé. Il retomba sur

son banc.
Fanchon sanglotait et cachait son visage dans ses mains.
Le désespoir s'empara de l'âme de Georget. Jusque-là, les paroles

de Jacques avaient soutenu son courage.
Il désespérait maintenant.
Le secours promis n'arrivait pas. Jacques avait été entendu

comme témoin par le juge et Jacques avait tu la vérité.
Tout à l'heure, il allait venir à la barre, que dirait-il ?
Pour sauver Fanchon aurait-il l'épouvantable courage de dénoncer

sia soeur ?
Georget se disait que cela était impossible, que Fanchon et liyi-

même étaient perdus, que toutes les apparences étaient contre eux!
Il ne pouvait se résoudre à dévoiler le secret qu'il avait surpris,

à perdre Simone.
En parlant, il la tuerait; en se taisant, il tuait sa sour.
Eperdn, la tête pleine de bourdonnements, il entendait sans les

comprendre les dépositions des témoins défilant devant lui.
I! lui semblait que, naufragé, il était routé par les vagues glau-

ques qui l'entraînaient vers l'abîme en hurlant.
Il se débattait contre ces visions, cet engloutissement de sa

volonté.
Il csayait de se ressaisir, de fixer son attention sur ce qui se pas-

sait devant ses yeux, do prêter une oreille attentive à ce qui se
disait : ses yeux ne voyaient plus, ses oreilles n'entendaient plus.

Entre les objets réels et lui, une brume flottait lui le roulait ainsi
qu'une épave.
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A la voix de ceux qui étaient là, près de lui, se mêlaient ('autres
voix; aux images véritables, d'autres so substituaient qu'il sentait
obscurément ne pas exister.

Aux dépositions des médecins, des domestiques, des gendarmes
s'ajoutaient, s'enchevêtraient inextricablement des épisodes d'Afri-
que, des combats et, dans le lointain, des montagnes couvertes de
neige, le chalet de sa mère Catherine, sa fuite avec Fanchon pour
échapper à Anspach et à ses complices.

Le cadavre de M. Pulker dont on parlait disparaissait et c'était
sur la tombe du bon Girodias qu'avec Fanchon il se voyait age-
nouillé.

Il entendait ses camarades do régi ment venir témoigner en sa
faveur, croyait sentir la pression de leurs mans, puis apparaissait
M. Delort, puis Jacques...

Et tandis que ses prunelles hagardes les contemplaient, il essayait,
en vain, de comprendre leurs paroles.

Il lui parut que tous deux lui faisaient des signes d'amitié, et il
ne put répondre à leurs démonstrations.

Dans une sorte de crépuscule, M. et Mme de Pervenchère lui ap-
parurent et tous deux, les yeux pleins de larmes, contemplaient
douloureusement un jeune homme et une jeune fille assis sur le
banc d'infamie et baissant, dans une attitude prostrée, leur visage
vers la terre.

Et, soudain, ces deux malheureux relevèrent le front et tendirent
à Renaud de Pervenchère et à B!anche leurs mains suppliantes...
Et Georget se reconnut et reconnut Fanchon...

Une voix stridente le tira de cette torpeur.
L'avocat général répondait aux défenseurs de Fanchon et de

Georget.
Il disait:
-La matérialité du fait est indéniable ; Fanchon Devoissoud a

assassiné M. Palker, Georges Bernard a tenté d'assassiner Mlle
Sinione de Beauchamp.

" Ceci, messieurs les jurés, a été établi par des témoignages irré-
futables que n'ont pu, malgré leur éloquence à laquelle je rends
justice, ébranler les défenseurs des accusés.

" Est-ce que, en dépit de leurs efforts, la culpabilité des prévenus
reste douteuse pour vous ? Non, messieurs les jurés, de cette culpa-
bilité vous ne doutez pas, vous ne pouvez pas douter !

" Aussi, avec une habileté à laquelle ,je rends justice, mais contre
laquelle je dois vous mettre en garde, les honorables défenseurs des
accusés ont-ils glissé rapidement sur les déclarations si formelles
des témoins et celle si poignante de la victime ?

"Toute leur éloquence devait se briser, tous leurs artifices de
langage être vains devant les témoignages écrasants que vous avez
entendus I

"Que réstait-il donc à tenter pour faire naître le doute dans
votre esprit, alarmer votre conscience, obscurcir la vérité qui écla-
tait à vos yeux ?

" Il fallait tenter de vous prouver que ce double crime demeurait
sans explication possible, que nul intérêt ne pouvait guider les
coupables !

" Oh ! ne pouvant attaquer de front la citadelle de la vérité, on
a fort habilement essayé de la tourner.

' On ne pouvait abattre l'auguste figure planant dans l'azur; il
paraissait impossib1e le l'atteindre directement; on a espéré enve-
lopper, par les lourdes vapeurs de la rhétorique, la vérité divine 1

< Sous toutes les formes, cette question nous a été posée: " Nos
"clients sont coupable, dites-vous, mais essayez done de trouver un

mobile à ces circonstances ?
<'Pour Georges Bernard, la vengeance, prétendez-vous ; mais, est-

ce que les lettres écrites par lui ne prouvent pas qu'il était déses-
péré et non jaloux, qu'il voulait mourir et non faire mourir!

" Les lettres qui le prouvent sont au dossier, elles ont été lues
devant vous!

" OÙ trouvez-vous un indice vous permettant de croire que ce
désespéré peut devenir un assassin ?

"<Voilà ce qu'on vous a dit, messieurs les jurés, voilà la question
à laquelle on veut que vous répondiez.

M. l'avocat général fit un effet de manches et continua:
-Une autre question plus insidieuse encore vous a été posée

dans l'espoir de troubler votre conscience.
" Je vais exposer cette question qui concerne Fanchon Devois-

soul et je répondrai ensuite aux diverses et habiles interrogatious
faites par les défenseurs des accusés.

L'auditoire et les jurés devinrent plus attentifs encore après ces
paroles du ministère public.

-Quel est le mobile (lui a poussé Franchon )evoissoud au crime ?
répéta Me Cabinot.

< Permettez-moi, messieurs, de rappeler les antécédents de l'ac-
cusée:

< Vagabonde à l'âge de huit ans, elle courait les routes avec son
frère adoptif, George-i Bernaril, chantant dans les auberges, sur les
places publiques.

" Avec les exemples que cette existence mettait chaque jour sous
les yeux de deux enfants privés de guide, de conseils, pouvaient-ils
rester honnêtes ?

"'Est-ce que leur ceur, leur imagination, leurs penc ées n'étaient
pas gangrenés par le pernicieux spectacle de la débauche, dn vice,
de la grossièreté.

" Est-ce que, vivant dans cette fange, ils pouvaient rester purs ?
" Poser cette question, messieurs les jurés, c'est la résoudre, les

cygnes n'élisent pas domicile dans la boue !
" Et c'est dans la boue qu'a vécu l'accusée!
" Aussi belle que vicieuse, d'une intelligence supérieure, servie,

auréolée, - permettez-moi, messieurs les jurés, cette expression, -
auréolée par son incontestable talent de musicienne, d'artiste lyri-
que, l'accusée, devenue jeune fille, sut capter la confiance, la sym-
pathie, l'amitié de la vénérable famille de Beauchamp.

" Songez, messieurs les jurés, ce qu'il a fallu de duplicité, d'infer-
nale habileté à cette chanteuse des rues, dépravée par les tristes et
honteux hasards de son existence errante et misérable, pour circon-
venir, tromper, s'insinuer dans le cœur et dans l'esprit de la femme
distinguée qu'est Mme de Beauchamp !

" Songez à cela; messieurs les jurés, et vous frémirez d'indignation
et de dégoût!

M. l'avocat général jeta cette apostrophe d'une voix tonnante.
Il s'essuya le front et continua:
-L'amitié de la comtesse de Beauchamp ne su lit pas longtemps

à l'audacieuse intrigante, il lui fallait l'amour du fils : Jacques de
Beauchamp fut séduit par la réelle beauté de Fanchon Devoissoud
et par sa modestie jouée !

" L'habile comédienne doublait la chanteuse, elle excellait dans
l'un et l'autre emploi, elle chantait avec âme d'honnêtes et mélo-
dieux refrains, en même temps qu'elle faisait admirer l'artiste, elle
savait faire désirer la femme !

"M Jacques do Beauchamp fut conquis par cette aventurière du
génie ! Il en vint, messieurs les jurés, à un tel affolement qu'il
voulut épouser Fanchon Devoissoud !

"Oui, Jacques de Beauchamp, ensorcelé, souhaitait, exigeait que
sa mère consentît à son mariage avec Panchon la Vielleae.

" Fanchon la Vielleuse, vous le savez, messieurs les jurés, est lo
nom de guerre de l'accusée.

"'Que de larmes a dû verser la noble comtesse (le Beauchamp en
apprenant l'humiliante détermination de son fils!

" Que de prières elle a dû adresser à ce fils pour le supplier (le
revenir à la raison, à la dignité, au respect de son nom !

" On le devine aisément et l'on devine aussi, qu'alolé par la dan-
gereuse sirène qui avait pris possession (le son être, Jacques <le
Beauchamp put être entraîné dans le gouffre impur oâ elle l'attirait
en troublant son cœur et son imagination par toutes les séductions
que savent mettre en Suvre ces créatures!

" Fanchon a atteint son but, elle est fiancée à Jacques do Beau-
champ; sa proie ne peut lui échapper I

" Elle croit, elle en est sûre.
" Elle se trompait ! La Providence envoyait à la famille de Beau-

champ un sauveteur en la personne de M. Pulker.
" Oui, messieurs les jurés, M. Pulker (levait empêcher le funeste

mariage de Jacques de Beauchamp avec Fanchon Devoissoud.
Par quel moyen ? En dévoilant le honteux passé de cette fille

qu'il avait rencontrée en Suisse, dont il possédait des lettres!
" Ces lettres, messieurs les jurés, elles sont au dossier et .je puis4...
-Ces lettres sont anonymes ! s'écria le défenseur de Fanchon, il

ne peut en être tenu compte. Je demande à M. le présiCent de n'en
pas autoriser la lecture.

-Mtre Cabinot, vous ne pouvez lire ces lettres à l'audience,
déclara le président.

-Je suis heureux de vous obéir, monsieur le président, je vous
avoue que je souffrais à la pensée d'être, par devoir, tenu dle lire on
public ces répugnants secrets d'un amour vénal.

En prononçant ces mots, Mtre Cabinot agitait ses larges manches
et semblait frémir de dégoût. Ses lèvres, - com',ýe de l'habileté -
se serraient bleuissantes.

Cet audacieux effet d'auditoire porta sur le public et sur le jury,
des regards chargés de malédiction s'apposantirent sur la nalheliu-
reuse Fanchon éperdue, suffoquant do honte.

L'avocat-général profita de l'émotion de tous pour frapper un
grand coup.

-Maintenant, messieurs les jurés, dit-il, le mobile lu crime
éblouit vos yeux, M. Palker entrant dans la noble famille (le Beau-
champ, souffrait de l'alliance projetée par celui (lui devenait son
frère.

" Il menaçait de démasquer Fanchon Devoissould, si elle ne
renonçait à ses projets en disparaissant.

Elle feignit d'accepter ces conditions, gagna du temps, obtint,
le soir même des noces, un entretien avec MI. Palker, voulut lui
arracher les lettres qu'il pouvait avoir d'elle. "

" Ces lettres, messieurs les jurés, M. Pulker ne les possédait plus
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elles étaient tombées entre les mains du personnage anonyme qui,
dans l'intérêt de la justice et de la vérité, nous les a transmises.

" Fanchon Devoissoud n'a pas cru aux paroles de M. Palker.
Elle y a vu une menace, un stratagème employé pour, à tout prix,
empêcher le mariage avec M. Jacques de Beauchamp!

" Fanchon Devoissoud imagina que M. Pulker mentait, que ces
lettres, preuve de son infamie, M. Puliker les avait en sa possession,
qu'il voulait s'en servir contre elle.

"Alors, transportée de fureur, l'aventurière s'est faite assassin!
"M. Pulker voulait parler, la démasquer, ruiner tous ses rêves

d'ambition longtemps caressés; elle a plongé un poignard dans la
gorge de celui en qui elle voyait un ennemi!

" Le mobile du crime, messieurs les jurés, le voilà. Nous devions
vous le dévoiler; nous l'avons fait.

" La part prise dans ce drame par l'accusé Georges Bernard est
connue; ce qui reste à rendre clair, indiscutable, c'est le motif qui
le poussait au crime.

" Je vais le faire avec la même droiture et, j'ose l'espérer, avec le
même succ'es; il ne doit pas rester pour vos consciences l'ombre
d'un doute, d'une hésitation à frapper les coupables.

"Georges Bernard avait tenté de séduire Mlle Simone de Beau-
champ, comme Fanchon Devoissoud avait séduit le frère de cette
adorable jeune fille. Il fut honteusement repoussé.

"Il feignit la résignation, le repentir pour éviter d'être chassé.
Il fallait qu'il fût auprès de sa sour pour la guider, venir à son
secours en cas de difficultés.

"Mlle de Beauchamp eut la magnanimité de se taire, de pardon-
ner, croyant, dans l'ingénuité de son noble cœur, à un instant
d'égarement.

" Cette bonté devait lui faire perdre le bonheur de sa vie ! Son
mari assassiné! sa raison égarée, voilà les résultats obtenus par sa
généreuse confiance!

<Fanchon Devoissoud avait fait connaître les dangers qui la
menaçaient et un plan diabolique fut concerté entre les accusés:
Fanchon Devoissoud exigerait de M. Pulker la remise des lettres
compromettantes. Les lettres, s'il refusait de les rendre, elle mena-
cerait de se tuer devant lui,

" Si ce moyen d'intimidation ne sullisait pas, Georges Bernard,
aux aguets près du pavillon, interviendrait; son revolver braqué
sur M. Pulker, il obligerait celui-ci à se déssaisir des lettres qui
ruinaient les ambitieux projets de Fanchon Devoissoud.

"Voilà ce (u'espéraient les coupables.
"Fanchon Devoissoud s'arma donc d'un poignard et se rendit au

pavillon du parc.
" M. Pulker refusa de devenir moralement le complice de l'aven-

turière qui, dans un accès de fureur, oubliant ce qu'il avait été
convenu entre elle et son complice, égorgea elle-même celui qui
devait être la victime de Georges Bernard.

"Celui-ci dans l'espoir d'échapper au châtiment, s'il était obligé
d'aller jusqu'à l'assassinat, avait ou l'habileté d'écrire des lettres
laissées en évidence sur sa table; lettres dans lesquelles il se disait
résolu à mourir.

" S'il devait se débarrasser de M. Pulker, il lui serait facile de
prétendre, qu'étant allé dans le pavillon avec l'intention de se faire
sauter la cervelle, il s'était trouvé dans l'obscurité, en face d'un
individu qu'il avait pris pour un malfaiteur sur lequel il avait tiré.

" L'arrivée inattendue de la jeune épouse de M. Pulker renversa
ce plan conçu avec une profonde scélératesse; Georges Bernard
perdit la tête, sa complice venait d'être prise en Ilagrant délit:,
leurs espérances de fortune, d'ambition, étaient irrémédiablement
détruites.

"llle de Beauchamp allait les dénoncer, il se décida à l'horrible
meurtre sur cette charmante jeune femme.

La Providence, messieurs les jurés, a déjoué ce plan: Mlle de
Beauchamp ne fut que peu grièvement blessée et si sa raison, mo-
mentanément égarée, le lui permettait, elle viendrait ici vous dire
ce que ma bouche vient de vous faire entendre; elle vous supplie-
rait d'être inexorable envers les assassins de son mari!

L'avocat-général, après avoir prononcé ces derniers mots avec
emphase, se laissa tomber sur son siège comme accablé du poids de
sa terrible et nécessaire mission.

Un murmure d'assentiment de l'auditoire chatouilla agréable-
ment ses oreilles.

Il avait décidément remporté un grand succès oratoire et dissipé
les dernières hésitations du jury.

A ce moment, deux personnes des places réservées, deux mes-
sieurs élégants se levèrent pour sortir de l'audience.

L'un dit à son compagnon:
-âlon cher Claston, nous pouvons sortir; la condamnation est

sertaine.
-Les lettres ont fait merveille, Montaiglon ; ils ne s'échapperont

pas du précipice qu'elles ont creusé sous leur pas.
-Il faut avouer (lue l'avocat général les y a habilement poussés!

Quel gaillard ce Me Cabinot!

-Nous aurions dû peut-être rester pour entendre la réplique des
défenseurs.

-Inutile, ils sont écrasés.
Les défenseurs furent faibles, en effet, dans leurs répliques; ils

sentaient le terrain se dérober sous eux.
Le moment de clore les débats est venu.
Le président demande à Fanchon si elle n'a rien à ajouter pour

sa défense.
La jeune fille se lève. Elle est pâle d'indignation.
L'ignoble diatribe de l'avocat général, les infâmes calomnies dont

il l'a abreuvée, loin de l'abattre, ont révolté son,âme.
Elle veut lui dire, lui dire bien haut tout son mépris.
Ses yeux brillants de l'exaltation du martyre se portent fièrement

sur l'auditoire...
Soudain elle semble frappée de stupeur.
Ses prunelles agrandies demeurent fixées vers un point de la

salle avec une telle persistance, une si étrange expression, que tous
les regards se tournent de ce côté.

Un jeune homme de haute taille, vêtu de noir, le visage pAle,
s'avance vers la barre.

C'est Jacques de Beauchamp.
Beaucoup le reconnaissent et se chuchotent son nom à l'oreille.
Que va-t-il dire ? Il a été entendu comme témoin, que vient-il

faire à la barre ?
La curiosité atteint son paroxysme 'lorsque Jacques dit d'une

voix ferme en se tournant vers les accusés:
-Fanchon, Georget, mes amis, c'est moi qui vais parler...
Il s'adresse au président:
-Monsieur le président, dit-il, Fanchon Davoissoud, ma fiancée,

et Georges Bernard, mon ami, sont innocents ! Le coupable...
-Jacques, je t'en prie! s'écrie Gaorget qui se dresse frémissant.
Jacques continue:
-Le coupable, c'est moi !
-Toi!... Jacques, que dis-tu ? s'écrie encore Georget.
Fanchon jette un cri déchirant. Elle cache son visage dans ses

mains et éclate en sanglots.
Le président se penche vers les juges et leur dit tout bas:
-M. Jacques de Beauchamnp a été subitement frappé de folie;

envoyez chercher un médecin.
Jacques entendit ou devina les paroles du président:
-Non, monsieur, dit-il, non, je ne suis pas fou. Je jouis de toutes

ma raison et je vais vous le prouver en substitnant la vérité au ré-
pugnant roman inventé par l'avocat général....

Me Cabinot se dressa furieux.* Il bredouilla quelques mots que
Jacques interrompit:

-Silence, fit-il avec une autorité, un dédain écrasants; silence,
monsieur, je vous défends de réitérer les dégoûtantes histoires où
se complait votre imagination.

"Ecoutez et gardez-vous d'insulter des innocents.
"Je le répète, le coupable, c'est moi seul.
"Voici les faits, monsieur le président:
" M. Pulker a été tué par moi. Pourquoi ? Parce que M. Pulker

était un misérable qui se nommait en réalité Michaël Lorkor.
"Il était Prussien et non Suisse.
"Pendant la guerre, étant oflicier d'ordonnance du général Von

Gebel, il vint plusieurs fois au château de Beauchamp.
"Il osa insulter ma sœur. Lorsque je revins, étonné de la tris-

tesse, sans cause pour moi, de Simone, de ma sœur, je la questionnai,
je l'obligeai à parler.

"Elle m'avoua qu'un officier prussien, dont elle ignorait le nom,
mais dont elle me donna le signalement, avait été assez lâche pour
lui dire qu'il l'aimait, la supplier d'être à lui... Ce misérable l'avait
même menacée.

" Je partis à la rechérche de cet homme. J'étais accompagnée de
ma fiancée, Fanchon Devoissoud et du médecin de ma famille, le
docteur Delort qui certifiera la vérité de ce que j'ai à vous dire.

" Je réussis à surprendre le nom de l'officier, du lâche qui avait
insulté ma sour... et que je voulais provoquer.

"J'espérais le rejoindre à Munich, je croyais être sur ses traces.
lorsque je fus arrêté comme espion et enfermé à la prison de
Nuremberg.

" J'étais accusé d'être le complice de Michaël Lorker, inculpé de
détournements de documents précieux pour la défense de son pays.
Il était en fuite. On espéra par moi connaître le lieu où il se cachait.

" Je dus dire, prouver que je cherchais cet homme non pour lui
acheter des plans militaires, mais dans l'espoir de le tuer.

" Il me fallut dire la cause de la haine que je lui portais. Je le fis
comme je viens de le dire devant vous.

(A suivre.)
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UNE VICTOIRE DE TRIBOULET
François Ier préparait une belle armée pour aller en Italie et rassom-

blait ses capitaines et ses hommes d'armes.
Le seigneur de la Trémoille était alors un des princes les plus puissants

et un des soldats :es plus braves du royaume de France. Le roi le lit
venir et lui dit : " onsieur de La Trémoille, je sais que vous êtes fier au
combat et que mes ennemis vous craignent, je veux vous faire contre eux
mon lieutenant.général.''

Le ptince qui relevait à peine d'une grave chute de cheval, répondit:
Sire, je suis toujours à vos ordres; mais je me déporterais vo'ontiers

de cet honneur s'il vous plaisait de l'offrir à un autre. Car cela pourrait
offenser Monsieur de Vendôme, gouverneur dudit pays et qui est un prince
hardi et loyal.

-Et si mon cousin, le duc de Vendôme, vous en prie, dit le roi, l'accep-
terez-vous ?

-Sire, répondit le seigneur, vous savez que mon vouloir a toujours été,
est. et sera toujours entre
vos mains et en votre puis-

Le roi savait quel sacrifice
il imposait au prince. Car, 5en plus de son mauvais état
de santé, celui-ci avait à re-
gretter de combattre contre ê'
une famille alliée de la sien-
ne : la famille de Bourbon.

Mais il avait juré au roi
fidélité et dévouement.

Le roi accepta sa foi.
Avant de quitter son vas-

sal, François Ier revint vers
lui et lui dit :

"Seigneur de La Tré-
moille, je vous sais gré de
votre dévouement, et l'ave-
nir vous le prouvera. M ais
je voudrais dès maintenant
vous accorder une faveur.
P&rlez, elle est à vous."

Un pli de tristesse passa
sur le visage du prince et
il répondit avec effort:

" Sire, je laisse au château
une épouse bien aimée et un
jeune enfant que j'adore, je
n'ai rien à souhaiter que de
les voir vivante et sains au
retour... mais j'ai peur, car
mon fils est frêle, et depuis
que les échos ont apporté des
bruits de lance et d'épée aux
oreilles de nia femme, elle
ne dort plus, et ce matin
avant qu'il fût jour, je l'ai
trouvée tout en larmes à la
pensée de mon départ.
"Comme une source qui ne
tarit pas, me dit.elle, mes
yeux laisseront couler de
telles larmes jusqu'à ce que
vous me reveniez."' Sire, «
leur vie dans ce château pai-
sible et triste est plus en
danger que la mienne sur le
champ du combat.

Le roi écoutait, réfléchis-
sait, et son silence rendait
plus poignante la douleur de
l'époux et du père. Tout à
coup il l'interpella.

Monsieur de La Tré-
moille, lui dit.il, votre sou- 11 le guidait ferme
hait le plus ardent n'est-il
pas que sur le visage de votre épouse on ne voie plus couler de larmes, mais
s'épanouir un sonrire de félicité I Votre vou le plus cher n'est-il pas que
près de votre enfant veille nuit et jour un protecteur et ami fidèle i

-Oui, certes, sire,... mais...
-Cd pouvoir de changer les larmes en sourire, je sais un mien servi-

teur qui le possède, ce zèle intelligent et dévoué d'un garde vigilant, d'un
médecin habile et sûr, ce serviteur les tient de son cour et de son esprit.
Voulez-vous, monseigneur, qu'à votre épouse et à votre fils, en votre
absence, je prête mon Triboulet 1"

Cette offre serait venue d'un égal ou d'un inférieur, le prince se serait
cru offensé et aurait songé à riposter verte réplique. Mais l'offre venait
du roi, du roi qui voulait l'obliger. Le prince ne comprenait pas.

Triboulet ! pensait-il, le fou <lu roi chez moi 1 le bouffon de la cour
celui dont le nom est emblème d'espièglerie, d'excentricité et de folie, pour
calmer chez mon épouse les angoisses de l'absence et réparer chez mon fils
les forces d'une nature chétive Triboulet dont le physique est si déplai

sant qu'il n'obtiendrait de nia femme qu'un regard do pitié et quo mon
enfnt se sauverait de peur à son approcho 1 "

Il se tourna vers François fer et son air questioraniait.
" Oui, encore une fois, je vous propose ''riboulet, et une fois (o plus,

je constate qu'il est méconnu. Mon bouilfon s'est fait grand tort auprès
des seigneurs parce qu'il est à la cour le seul qui ait son franc parler.
Ilier encore, il m'a dit qu'un d'entre eux so promettait de lui casser les
reins s'il lu rencontrait sur son passag,. parce qu'il avait ou lo courage do
lui dire tout haut Eon fait. A quoi j'ai répondu l" Si ce seigneur to
touche, Triboulct, je Io fais pondre un quart d'heure iprès." Et mon fou do
répondre : " Sire, j'aimerais mieux que ce fût un quart d'heure avant."
Ceci est une drôlerie, et je lui en pardonne d'autres et de lui j'accepte
tout, jusqu'à des reproches, parce que je s:us le prix de ses conseils et que
j'apprécie la grande sagesse qui se cache sous cette apparento folie. Mais
il est de ceux dont le dévouement et l'âme paternelle font oublier la
laideur physique. Car il ne s'agit pas seulement, m'avez vous dit, de dis
traire votre épouse, mais surtout de soigner votre fils. Or, (lui veut con-

naitro Triboulet ne peut
mieux faire que de lui con-

M 1lier un enfant. Je l'ai vu à
l'épreuve nîianltes fois, pas.
sant des nuits, inquiet au.
tant que la mère, habile plus
que lu médecin. E't lorsqu'on
l forçait - prendre du repoP,
c'ost le patient qui perdait
Io sien. Car, nion seulement
il veillait, mais il rassurait,
réconfortait, et sa bonne
figure tenait toujours prêt
un (e ces Sourires comme
n'en a que Triboulet. P'our
sa douceur, pour son esprit
et pour son c<Sur, mionieiur
de La Trémoillo, eli foi d'ani i,
jo ne peux mieux faire que
de vous prêter mon Tribou-
let."

Le seigneur avait écouté
et retenu chaque parole du
roi. Un doute enîcore l'en-
vahissait.

, Sire, dit-il, grâces vous
soient rendues dlo ce que
vous daignez me proposer,
mais ce que votre bouflon a
fait et ferait encore pour
voue et les vôtres, il n'a pas
les mêm:es raisons <le le faire
pour moi, un indifférent et
presque un étranger !

-Lorsque je lui donnerai
l'ordre d'aller rejoindro votre
château, répondit Io roi, jo
lui dirai : " Lo bien que tu
feras sous ces murs, Tribou.
let, c'est à moi que ti le
feras." Et mon bot.1lfoi de
répondre : - Là où vous
mn'envoyez, sire, je n'aurai
que le regret dl n'en pas
faire assez." l't si son ca.ur
débordant de reconnaissance
le paralyso pas sa pensée, si
son esprit est libre pour une
chose souhaiter, et si après
lo service que je lui demande
et qu'il tient pour une fa-
veur, il ose encore mî1o qîues-
tionner. ce sera pour mlie
dire : Sire, sous ces murs...
où vous mi'einvoyez...y a t-il...
un enfant à aimer

L', seigneur était gagéi,
et droit. (P. 2'U, col. 1).

et dans son esprit, le fou du -roi réhabilité. " Sire, dit-il, g àice à vous, jO
pars heureux et rassuré."

Le lendemain, avant qu'il fût jour, Triboulet arrivait au clâte'au. Il
savait ai bien l'impression prenièro qu'il produisait à tout venant, qu'il
ne s'en démontait pas et mettait unio sorte do coquetterie à penser que
cette inipre:sion durait jus î, autant qu'il lui plaisait dg la laisser durer.

Après la première table, il alla saluer la princesse et recieillit commne de
coutume un regard de pitié. .lais c'est l'enfant par qui il comptait la
gagner. Aussi il alla revêtir ses habits lks plus luisants parés do grelots
et se promena dans les endroits où le jeune prince passait. Si le premier
effet qu'il produisait aux grandes personnes était pénible, celui qu'il faisait
aux enfants était désastreux. Aussi n'avait-il garde de les approcher
d'abord, et sa façon de les attirer consistait à faire mine le les fuir.

Quand le jeune prince, âgé dlo quatre ans, aper(;ut Triboulet, il courut
se blot tir contre sa nourrice, et entre ses d'igts fluets, de toutes ses forces,
il froissa son tablier. Li fou vit ces mouvemorts, ne s'en étonna pas ; mais
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U N IVE DE MADAME JOLIC(EUR

1
Madame .lolicSur Itait un soir à lire les journaux illustrés dans le cabinet de

son mari. Monsieur JolicSur mettait ses comptes en règle et ne soulbi it mot, ce
qui fair que Madame se nit à songer à tout ce qui lui manquait pour être convena-
blemlent habillée.

-A quoi songes-tu donc ? lui dit tout à coup son mari
-A quoi !. .. mon cher ami, je pense que je n'ai plus rien à me mettre et que, si

cela continue, l'on me verra bientôt en ville dans le costume de notre mère Eve.
-Jamais ! tit 'nergiquement monsieur Jolicoeur en lui prenant les mains.

s'éloigna en marchint avec des mouvements gracieux et des pas de danse,
faisant tinter ses grelots ; et dans les airs résonna cette musique primitive,
simple, incohérente, à laquelle seule les enfants comprennent quelque
chose. On ne voyait plus du fou que les quartiers voyante de son costume,
on n'entendait plus des grelots qu'un son lointain... mais l'objet de terreur
s'étant éloigné, les sons et les couleurs demeuraient attirants et l'enfant,
les yeux grand ouverts, fixés sur Triboulet, traînait vers lui sa nourrice
par son tablier. L% nourrice se laissait faire. Et Triboulet ne reculait
plus. L'enfant arriva jusqu'à dix pas de lui, et là s'arrêta net, ébahi.
Alors Triboulet lui envoya son sourire, et du bout de ce sourire un baiser
tout court, et il se sauva.

Le lendemain matin, les premières paroles que prononça l'enfant à son
réveil fut : " Je veux voir Digue, I)igue." On fit savoir ce désir à Tribou-
let. Mais il ne se laissa approcher qu'avec des ménagements, se faisant
désirer plutôt qu'il ne se proposait. Au bout du second jour le fou et
l'enfant étaient deux grands amis. Ls plan de Triboulet était simple et
habile: c'était d'amuser l'enfant pour s'en faire aimer et de s'en faire
aimer pour lui faire du bien. Quand il vit le jeune prince malingre et
chétif, il comprit la tâche qui lui incombait. Il obtint de la princesse
la faveur d'avöir sa chambre à côté de celle de l'enfant afin que du matin
au soir et du soir au matin, rien de lui ne lui échappât. Il y avait bien
à faire près de ce tout jeunq enfant. Car sa santé délicate avait été la
cause de la façon peu virile dont on l'avait élevé. Non seulement tout et
tous pliaient sous sa volonté, ce qui était regrettable pour son caractère,
mais tout ce qui était nuisible à ta santé lui était accordé parce que ses
parents n'avaient pas le courage de le lui refuser et que les valets avaient
ordre de tout lui céder. Ces faiblesses se portèrent heureusement sur une
bonne nature, et Triboulet n'eut pas trop de peine à redresser le mal.

Le jeune prince devint souple et soumis. A cette éducation d'enfant
gâté succéda peu à peu une éducation ferme et vigoureuse. Triboulet y
mit toute sa tendresse et tout son esprit. De même qu'il travaillait le
-caractère du prince, il cherchait à fortifier son corps. Des exercices phy-
siques le développèrent doucement en même temps que sa nourriture ne
fut plus soumise à son caprice. Les heures de lever, de coucher, de repas,
de promenades devinrent tégulières, et sous l'influence de ce régime corpo-
rel et moral, l'enfant se transforma.

Pendant une maladie que lit le jeune prince et durant laquelle la prin-
cesse fut au désespoir, Triboulet fut seul au château à joindre au calme,
à la présence d'esprit cette surveillance intime qui fait qu'un garde-malade
habile vaut autant que lu médecin. Grâce à sa fermeté, il obtint de
l'enfant qu'il acceptât de lui des soins et des médicaments qu'il eût refusé
de prendre avec tout autre et dont l'urgence était telle que le prince eût
succombé sans leur secours. Lis forces de l'enfant ne furent pas longues
à revenir pendant que les bruits de victoire annonçaient le prochain retour
du seigneur de La Trémoille.

Un jour, la princesse reçut un message de son mari lui annonçant qu'il
serait bientôt auprès d'elle, et lui demandant de ses nouvelles et de celles
de son fils. " Notre enfant, répondit-elle, est vivant et superbe. Vous ne
pourrez croire en le voyant que la mort l'a frôlé. Mais près de lui le roi
avait mis un ami ; c'est Triboulet qui l'a sauvé ! "

Les hérauts d'armes avaient déjà fait retentir non loin des remparts du
château les hauts faits du lieutenant-général et le jeune prince excité de
joie par les transports de l'allégresse universelle, ne parlait à son ami que
de cheval de bataille et de victoire. Or, le seigneur de La Trémoille arri-
vait, escorté de ses gens, épée au côté, bannière au vent, et le jeune prince,
monté sur Triboulet, son cheval obéissant et fier, le faisait courir à sa
rencontre. Il le guidait ferme et droit, prenant l'oreillette pour guide, le
poing serré sur la banche, comme pour tenir l'épée, l'air imposant et
joyeux, dirigeant sa monture vers la cour d'honneur.

Les acclamations retentissent; les trompettes font vibrer leurs plus
joyeux accents ; les armes brillent dans les aire et les costumes des gens
de combat ajoutent une note imposante à l'entrée triomphale du seigneur
de Li Trémouille. Devant son épouse bien aimée, le vainoueur aperçoit
son fils radieux, en pose de cavalier, plein de hardiesse, resplendissant de
santé. Toute la majesté du cérémonial cesse. la seigneur de La Trémoille
n'est plus un guerrier. Vivement, il enfonce son épée dans le fourreau,
met pied à terre, fait taire les trompettes, arrête la marche de l'escorte,
et, dans ses bras de père, serre son fils sur lon cœur. Puis le tend à bout
de bras pour mieux l'admirer. Triboulet ne bouge pas.

" Conment ! dit le seigneur ému et troublé, c'est là, Triboulet, le frêle
enfant que je vous ai confié I..."

Le bouffon lève la tête, sourit et répond "Et l'on dit, monseigneur,
que la victoire est à vous !... - Sonnez, trompettes, s'écria le seigneur,
la victoire est à Triboulet !" AUGUSTA IAivOUCiIu.

SURE DE LA RENCONTRER
Mime Vieillebique -Tiens, bonjour, M. de Saint-Trottin ; j'allais jus-

tement chez vous pour rendre visite à votre femme. Est-elle à la maison,
en ce moment?

M. de Sairt-Trouin.-Vous êtes sûre de l'y rencontrer. Quand je suis
parti, elle se préparait à sortir pour aller se faire arracher une dent.

PAS UN MENTEUR
Boulifard (à un heureux pêcheur qui fait une abondante récolte).-

Dites donc, vous, l'ami, jetez-moi donc six de ces poissons là.
Le pêcheur (interloqué).-Comnrt, vous jeter six (le mes poissons ?
Boulifard.-Oui, car alors je pourrais m'en retourner chez moi et dire

à ma femme que je les ai attrapés. Je puis être un pêcheur médiocre,
mais je ne suis pas un menteur.

Quand vous ne pouvez séduire, tàchez d'effrayer.-Acmi]AVEL.

I
-J'entenda que na petite femme soit la mieux mise de toutes et s'il faut dépen.

ser pour cela 8(500, 81,000, je suis assez riche pour lui donner tout ce qui lui àaut.
-Comment, mon ami... ; . -
-Certainement, je veux que tu ne manque de rien.

IV
Et monsieur Jolici-ur, ayant invité sa femme à s'habiller, ils sortirent immédia.

tement et se rendirent chez le bon faiseur oùimMadame choisit un costume de $15u
qui lui plaisait fort et qu'elle convoitait depuis longtemps.

e. -y t4, tW h f os -mas
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-Et ce n'est pas tout, fit Monsieur en veine de générosité, prends.donc, pen.
dant que tu es li, deux ou trois de ces jolies toilettez de maison. Tu me feras le
plus grand plaisir.

Madame, qui ne voulait pas le contrarier, fit ce que Monsieur désirait.

La Fillette au Coquillage
L petite Jeanne a suivi ses parents l'année dernière au bord de la

nier, à Biarritz, et a rapporté de ce voyage des souvenirs inoubliables.
Il lui semble toujours entendre les roulements des vagues sur la plage, et
les coups de tonnerre qu'elles font entendre en se précipitant dans les
cavernes profondes qu'elles ont creusées avec les siècles dans les rochers,
du côté de l'Atalaye. Elle en a été si vivement et si poétiquement
impressionnée qu'elle ne cesse de dem nder quand on retournera contem-
pler cette mer tempêtueuse et toujours grondante.

Justement, un oncle de Jeanno, oflicier de marin-, lui a rapporté der-
nièrement, des rivages lointains, un très beau coquillage, celui que les
naturalistes nomment le illurdx chicorée. Ce coquillage lui donne en par.
tie l'illusion de la mer, Elle n'en dort plus. Da grand matin, ello court
au jardin, s'assied sur un banc, au pied de quelque bosquet, s'applique le
coquillage contre l'oreille, ferme les yeux, et écoute, ravie ! Elle passe
ainsi de longues heures, comme en extase. Jeanne appelle cela se prome-
ier au bord de la mer.

Ca bruit lointain, irrégulier, qui lui arrive des profondeurs et (les
recoins du coquillage, c'est bien le bruit de la mer ; il n'est pas possible
d'en douter, car aucun bruit ne lui ressemble davantage, et ne donne
plus complètement l'illusion de la mer. Jeanne assure même qu'avec un
léger effort d'imagination, elle goûte toute la fraîcheur de l'air salin, cette
fraîcheur délicieuse qui donne tant de saveur aux huîtres.

Jeanne est convaincue que son coquillage a la propriété d'emmagasiner
et de retenir prisonnier le bruit des flots, de même qut le phonographe
d'Etison a la propriété d'enregistrer et de conserver, pour led reproduire
à volonté, les paroles qu'un homme a prononcées à son orifice. Pourquoi
pas ? Notez que je préfère cent fois le phonographe de Jeanne à l'instru.
nient nasillard et grotesque, quoique merveilleux, d'Edison.

Quelque savant dira que Jeanne se trompe ; que le bruit qu'elle entend,
ce n'est pas le bruit de la mer, m'ais bien celui que font ses nerfs, celui
que fait la vie, toute la vie, qui est en elle, bruit que lui renvoie le coquil-
lage avec toutes les variations d'intensité de la circulation du sang et de
l'agitation des nerfs. Je le sais bien, mais n'enlevons pas à la petite
Jeanne sa si ravissante illusion. I y a tant de chirme et do poésie dans
son erreur. PIRREDE .% NivE.

UN FUTUR DIPLOMATE
La manan.-Voyons, L>uis, il faut être gentil et prendre ton remdèe.

Ta le vois, il n'est pas bien gros et ton papa a laissé 50 centins pour te
donner quand tu l'auras avalé. Allons, viens ici ?

Louis (très lhésitanf).-Dis, maman, si tu le prenais, toi, et que tu n'en
dipe rien à papa, je te donnerai la moitié des 50 centins

TOUT LE CONTRAIRE
Le petit Ifnri (épelant son livre). -M, i, mi; r, a, g, e... Die, papa,

est-ce que ça s'épèle, mariage, ça, dit?
Le papa (soupirant).-Non, mon enfant ; c'est mariage qu'on aurait le

droit d'épeler mirage.
SA CIIANCE

Billentoc.-Comment, tu sors sans parapluie par une pareille tempête !
Tu es vraiment bien négligent, mon cher.

Urosventru.-Négligent ! Tu as bientôt dit ça, toi. Je l'ai oublié
exprès, pour ne pas l'abimer.

Billentoc (sèchement).-Toujours ma clace, moi qui voulait to l'eum-
prunter.

PAS D'INTERVENTION
Un bambin de quatre ans priait ardemment, quoiqu'on fut en temps

de sécheresse, pour la continuation du beau temps.
La maman.-Mon cher enfant, tu ferais mieux de prier le bon I>ieu

pour obtenir de la pluie ; il y a eu assez de beau temps comme ça.
Le petit (indigné).-Ah bien, laisses-donc le bon Dieu et moi tran-

quilles.

On s'en fut celz la lingtiro, Mlnsieur étant d'avis quln feuntme .IAgmnto doit
avoir des dessous aussi éi'--ants au moins qtue ses toilettes, ce qui itait du reste
aussi l'avis de Madame.

VII

-- Sais-tu une chose, nia chère amie, lit monsieur Jolicviur quand sa femme oc
lui pénétrèrent chîrz la grande modieto Française, tu n'as encore degni: <ne qu1i?
Allons, prends-moi vite quelques beaux chapeaux.

Et Madame en prit un de 875 et... quelques autres.

Quand monsieur Joliemur et sa femme furent rentrée ci-z eux, Madiame, les
larmes aux yeur, - <le douces larnies d'attondrissemient, se précipita dans les
bras le son mari.

-Que tu e. bon, mon chéri, il faut que je t'embrasse ...

.. . et madame Jolicteur s'éveilla, tenant, tendrement pressé sur son cmur, le
coussin dit divan.

-Qu'as-tu donc à crier ainsi ? hiurla, pas gentiment dti tout, monsicur Jolicsur...
es-tu folle, ma pauvre amie?
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uNo 212. - Ce joli et utile petit vête-

ment, tel qu'indiqué au modèle, garantit
parfaitement du froid, quoique sullisam-
ment large pour n'empêcher aucun mou-
vement. L'empiècement carré devant et
le les ajusté, se fixent par une couture à
l'épaule, la partie du devant (lu pantalon
est froncée et cousue à l'empiècement ; le
dos est cousu à une bande, se boutonnant
au dos de chaque côté. L partie du haut,

xS devant, est ajustée au clos par des cou-
tures placéb; sous les bras et le bas de
chaque jamb9, froncé sur une bande, gar-
nie d'une ruche. Les manches, d'une seule
couture, sont froncées à l'épaule et égale.

î i ment fioncées par le bas, dans une bande
formant poibnet Le col est terminé

n., par un col rabattu ; le dos est fermé
par des boutons et des boutonnières.

Ce modèle s'exécute ordinairement
en flanelle française rayée, mais peut éga-
lement se confectionner en flanellette ou
toute autre étoffe.

pour enfant. I %uns le modèle ci.contre, la garniture
est faite en bandes de broderie et petits

volants frencé, elle peut ttre faite suivant le goût de chacun et même
complètement unie.

Pour un enfantde C ans, le pantalon exige :, verges .,en 36 pouces de
largeur. la'- patron est coupé pour enfants de 2, 1, G Set 10 ans.

No 27.- i'étoiFe employée pour ce vê
tement est à carreaux, variation de l'écoi-
cais, si populaire cette saison.

'empiècement est en deux morceaux,
couture dans le milieu du dos et une seule
pointe. Il avance sur l'épaule par devant.
Les devants sont froncés au cou et à la
taille et forment ellet de blouse ; un pli
plat forme la fermeture et se boutonne gé-
néralenmient sur le côté droit. Le dos a peu
d'ampleur à l'empiècement aussi bien qu'à
la ceinture ; les petits côtés sont ajustés
la manche, d'un seul morceau, se termine
par un poignet. L3 cou finit par une bande
à laquelle se peut ajouter un col. Celui
que nous indiquons est un collet blanc,
haut. On emploie généralement une cravate
noire et une ceinture de soie noire, laquelle
se ferme à l'aide d'une boucle en or. Uo 275. Blouse pour dame.

Trois verges , en étoile de 36 pouces, ou
trois verges en 3W pouces, pour une dame de grandeur moyenne.

Le patron No 27' est fourni dans les grandeurs de , 31, 36, :t, 10
de grandeur <le buste, pour jeunes filles fgées de 12, I I et 16 ans.

COMMICNT SK 'l'tOCUlit LE iAitON " U> TO DATE"
'Toute personne ideirani le pal ron ci-cont re n'a qu'a remplir le coupon de k page 30

et P':tdrener au itireau du l i aveca sonmne de li centins, argent ou timtbres.-poste.
Ajoutons que le prix régulier de u patron est( de 40 centin,.1,0s personnIem qui n':uraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nous en informer.

LA QUIN/,l EM IE LlT'l'RE PE L'ALPIlAbET
La question la plus simple nous surprend quelquefois; on voici la

preuve.

tUn jour un général inspectait un régiment d'infanterie ; il était sévère,
et cherchait surtout à enarrasser lea clieiers par des questiona impré-
Vues. Le jour de la revue d'enseilble, il s'adressa à l'ollicier de droite du
premier bataillon, et lui (lit de faire l'appel de son peloton. L'oilicier
chercha dans .sa poche son calepin ; mais le général, l'arrêtant, lui dit :
" le ne lente pas, Monsieur, que vous ne sachiez lire, mais vous devez
connaitre vos hommes, savoir leurs noms et les appeler de mémoire."

lollicier fut obligé d'avouer que sa science n'allait pas jusque-là.
C'est bien, Monsieur, (lit le générul, vous ne savez pas votre métier."

Au second peloton, même réponse, même réprimande. Cependant on
se racontait de peloton en peloton ce qui se passait, et l'on se plaignait
de la sévérité du général. Un sous-lieutenant, qui commandait un des
derniers peloton@, vit venir le danger, et, pour le parer, il s'adressa à ses
soldats :" ies amie, leur dit il, vous savez que jo ne suis pas méchant,
et vous n voudriez pas mte faire de la peine. Je vous aime tous beau-
coup : als Bi je vous porto tous dans mon cteur, ma mémoire, moins
fidèle, peut bien avoir oublié vos noms. Voici donc ce qu'il faut que vous
fassiez pour que je continue à êtro bon enfant: Quand le général sera là
je ferai l'appel, et vous répondr-z présent, les uns après les autres, en
commîeniçant par la droite, qjuels que soient les noms que je prononcerai.
(2 est convenu, n'est-ce pas ? Attention ! le voilà qui approche..."

Le général était de fort mauvaise humeur. " Faites l'appel de votre
peloton, dit il au sous-lieutenant en fronçant le sourcil. - Oui, général,

reprit le jeune homme. - Dïubois 1 - Présent. - Nicolas ? - Présent. -
Boulanger ? - Présent..., jusqu'à ce que le dernier homme du troisième
rang eût répondu. - Parbleu! Monsicur, dit le général, vous êtes le seul
ollicier de votre régiment qui connaissiez votre peloton. C'est très bien:

je vous porterai sur le tableau d'avancement. "
Il n'est pas besoin de dire qu'après la revue, le général réunit tous les

olliciers, qu'il se plaignit de ce qui s'était passé, et qu'il signala le sous-
lieutenant comme le seul méritant.

Mais ces éloges pesaient au jeune ollicier. Aussi, le soir, rencontrant ln

général près du quartier, il l'aborda et lui dit :" Mon général, vous
m'avez adressé tantôt des éloges que je ne mérite pas, je dois vous
l'avouer. " Et il lui raconta ce qu'il avait fait.

" Cela prouve du moins, Monsieur, que vous avez de l'esprit, dit Io
général.

-Mo Dieu, mon général, reprit le sous-lieutenant, vous ne savez pas
combien il est facile d'intimider l'homire le plus sûr de son affaire en lui
adressant à l'improviste la question la plus simple. Tenez, vous voyez ce
sous-ollicier qui passe là-bas et va se promener ; c'est peut-être le meilleur
instructeur de l'armée, permettez.moi de l'appeler, et veuillez lui deman-
der une définition de la charge."

On appela le sous-ollicier. " Le sixième temps de la charge ? " lui dit le

général.
-Le sixième temps (le la charge... répondit le sous.oilicier, attendez-

donc : Apprêtez vos armes...
-Oh ! Bi tu commences par le premier, tu y arriveras.
-Parbleu ! mon général, vous qui êtes si fort, reprit le sous-ollicier,

dites-moi donc quelle est la quinzième lettre de l'alphabet ?
-La quinzième lettre de l'alphabet... parbleu ! a... b... c...
-Ah ! si vous commencez par le commencement, vous y arriverez bien

sur.
-Eh bien ! mon général, ajouta le sous-lieutenant, en riant, vous

voyez bien qu'on peut surprendre l'homme le plus habile, car vous savez
bien votre alphabet, n'est-ce pas

la général se prit à rire...

SOYONS CONSCIENCIEUN
Ihns un restaurant qui n'est pas de premier ordre, un client trouve un

sopt de trèlle au fond de son assiette de soupe.
-Tenez, patron, s'écrie-t-il furieux, voilà ce qu'on trouve dans votre

koupe aux choux !
.- Du trèlle ! mais c'est un légume, ça ! pensiez-vous que pour 1: sous

vous alliez tomber sur un roi de cœur ?

Quand vous entendrez dire qu'une montagne s'est transportée d'un lieu
à un autre, croyez.le si vous voulez ; mais quand on vous dira qu'un homme
a changé de naturel, n'en croyez rien.-MAx1E lEISANE.

UN CAS EXTRAORI)INAIRE

Mike /ay.-Tu me croiras Bi tu veux, lat, mais je n'ai pas mangé un seul
diner depuis trois semaines.

lut J' 'oole.--Qui'est-ce que tu as done, mon pauvre Nlike ? Une indigestion ?
Mike ;amy.-No n mais je travaille la nuit et je dors jusqu'à trois heures de

l'après-midi.
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TRIO DE PROVERBES

OÙ tout le monde pèche, personne
ne fait pénitence.

Qui se frotte au fer se couvre de
rouille.

x
L% faim étoufl la gloire.

SANCîlo PAnÇA.

Une Recette par Semaine

IIICAINE

Nos lectrices nous sauront gré, sans
doute, de leur dévoiler en quoi con-
siste ce petit secret. Il réside surtout
dans la préparation spéciale de l'ami-
don à employer.

Faites bouillir de l'eau ; jetez dans
la proportion d'environ une petite noi-
sette par un quart de gallon d'eau, du
blanc (ie baleine, coupé finement ; mê-
lez au liquide bouillant un peu de cire
vierge.

Dt autre part, vous délayez votre
amidon dans l'eau froide, jusqu'à ce
qu'il ait à peu préi la consistance de
la crème.

Vous versez alors dans votre eau
bouillante l'amidon ainsi délayé, avec
lenteur et en remuant sans cesse, jus-
qu'à ce que l'ikimidon ait la consistance
du sirop. Vous laissez cuire le nmélange
quin7.9 ou vingt minutes.a

Vous passez l'amidon cuit au tra-
vers d'un li-ig3 humtide', vous le laissez
refroidit. Plonîgez alors le dlevant et
les poignets de votre chenise dans le
liquide. Enlevez l'amidon qui est de
trop, avec un linge ; roaiez la chemise,
att 'idez encore un quart dtheure et
repassez. On emploie un fer spécial,
pointu à un bout et recourbé à l'autre.
t'a fer doit être très chîaud, et il faut
l'appuyer trè3 fortement et très rapi-
dement, afin que le glaçage soit uni-
forme.

Pouir les cols et les manchettes, on
peut aussi se servir d'un empois spécial,
dont voici la rect tte

Pour une pinte d'amidon dle mai,
ajoutez:

,1 onces (le silicate la 3nIqtlc.
I coie (le goînin artîliîe ou dexît-jîte.
2 onces île suit en li>ort'talx, non gr-anuilé.

Finalement on procède -au repassage
avec un fer à polir du modèle usuel.

B 1E S

Variétés et Informations

A Neit' York, Washington, Phila-
delphie, et dans les principales villes
de l'Union, tous les appareils télépîto-
niques viennent d'être munis d'un
cadran numérique- ct cie quatre bou-
tons, moyennant q1uoi ils sont à même
de communiquer directement entre
eux.

Supposons que vous soyez à New-
YVorli; et que vous vouliez comumuniquer
avec lt abonné 7 1 *28 ; vous poussez le
premier bouton à votre grauche, vous
cessez la pression ausiitoût qu'apparaît
le chiffk-e 7 ; vo us faites la mxême ma-
noeuvre sur les bîoutons suivants et
vouz finissez ainsi par voir aut cadran
le nombre 7,128.

Quand le numéro de l'abonné est
devenu apparent sur l'appareil de celui
qui demande la communication, loin-

teriocuteur pousse sur un bouton por-
tant le mot Ct-ci (appel), l'indicateur
fîtit paraître alors le mot Ring. Au
second poste, après cette m'anSeuvre,
l'indicateur fait appar'aître are you
(hare (êtes- vous là ) et la sonnette
carillonne, la conmmunication com-
mence ; pour la tittir, les deux abonnés
touchent, chacun à leur appareil, un
bouton portant le mot /iati,;I (fini) et le
mot o/I reparaît aux dieux indicateurs,

x

MISIlVEILLFES hMIcROSCOPII',lES

I'.overikc, horloger ang-lais du xvîîe
siècle, fit une chaise d'ivoire à quatre
roues, avec toutes ses dlépendances,
dan% laquelle un homms était assis ;
elle était si petite, si légère qu'une
mouche la traînait facilement. Li
chaise et la mouche ne puesaient qu'un
grai (ancien pioids, environ Ourr Oïli)
Il fit aussi vue table à jeu avec son,
tiroir, une table à muanger, un liutTet,
un miroir, douze chises à dossier, six
pîlats, une douzaine de couteaux, au-
tant de fourchettes et de cuillers, deux
salières, avec un cavalier, une dame et
un laquais ; le tout entrait dans un
noyau de cerise.

x

LES WXI'LOSll"S A LA NEAX

La chimie moderne, se mettant au
service (Io la guerre, préti wl tirer des
explosifs des substances les plus
diverses : après le coton pacifique et
l'onctueuse glycérine, c'est la iélasse
qutelle introduit dans les arsenaux.
Le Dei P egenslburgar, de Cologne, vient
de faire breveter une rutlasse explo-
Bible très redoutable, à ce qut il paraît.
Pour l'obtenir, il fait subir à lit mé-
lasse ordinaire, une préparation assEz
compliquée dont la j hase la plus in 1 or-
tante consiste naturellenment dans lat
nitratation, c'est-à-dire dans le traite-
mea par ltacide nitr'ique on azotique.

X

U NE S'lAIl'l.%IèIîU M.

Si l'on en croit lat statistique, qui
ne pîlaisate pas, et si l'on ajoute foi,
d'autre part au proverbe qui dit que lit
muliique adoucit les mSeurs, la Fr'îance
retournerait à l'époque virgilienne, où
tous les hiomumes étaient frères. Vou-
lez-vous savoir Ile nombre do ces or-
phéons, da ces harmonies, de ces fan-
fares, comnposués d'htumb')es amateurs,
pour qui va s'oulvrir l'ère dles concours
en France?

On compte plus de 7,1) sociétés or-
phéoniques, dont 1,.500 sont choralse,
5,500 instrumntales.

Le nombre des exécutants e'st (le
268,000) environ, celui des nienibrc's
honorairts cie 3:;0,000, ce qui donne
approximati vement un t ffectif total de
GO0),,000 membîres - une vérial i.
mée méloîtuane.

leO mouvement commercial que pro.
voquent annuel lement ces sociétés s'élè-
ve à une somme de plus de .i36 millions.

Aussi orphéons, fanfares et hiarmio-
nies sont-ils populaires daîti toutes les
villas de France, et il faut voir quel
chaleureux accueil on leur fait quand
ils vont concourir. Mais ces associations

iVIBAIfEJOSEPH QÂRIEPI
Reçoit les Derniers Sacrements, les Médecins

déclarent sa Maladie incurable.
Les Pilules Roniges du Dr Coderre lui oont sauvëé lat vie,

F-uj ourd'liii, elle etst forte, lieur-cnet' eIt
en bonne sautéý,
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Amusements et Sports

L.'ENC<UILSION 1W MONTA' NA 1(1

Le S juillet, à s heures, nous par-
tions à bord du " Ilgate " pour la pit-
toresquo excursion au clair de la lune,
organisée par le club " Le Monta-
gnard."

Quelle joie de changer l'atmosphère
nmpuantie et suffoquante de la ville
pour les senteurs du fleuve et do la
campagne verdoyante ! Et, sur ce na-
vire chargé de joyeux passagers, pas
un bruit équivoque, pas d'autre cris
que ceux - da joie - poussés par les
jeunes gens organisant ni concert,
voire même un bal pour le plus grand
plaisir des excursionistes du sexe fé-
minin.

Brillantes toilettes, excellente soci-
été, tolle a été la note <le cette trop
courte promenade sur notre beau
fleuve, à travers les pittoresques îles,
sous un ciel d'une pureté idyllique.

Nos plus sincères félicitatioas aux
organisateurs, M M. 1[. A. Robert, pré-
sident, L. Larue, A. Savard, .1. Il. C
,Trestler, J. N. Lprés, L. A. Racicot
et Il. Giasson, et à une autre fois,
sans doute.

PLLADIO.

Puisqu'on parait tenir à réformer
l'orthographe, que n'adopto t-on l'ar-
thographe... rationnelle i

Exemple :
" Nies parents mne destinaient au

barreau, mais je n'en avais pas l'avo.
cation..."

Le comble de la naiveté:
Se jeter dans un puits pour agir

comme un "sot".

HORACE PEPIN

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

Depuis quelque temps, le petit Chose
est l'intime de Mr et Mme X...

Il aborde l'autre jour un de ses amis
-Dis-moi, mon cher, pourquoi m'ap.

pelle t.on maintenantGibraltariQuelle
idée !

-Mais, lui répond l'ami, n'êtes-
vous pas le plus heureux des trois

Au Grand-Gafé, entre deux coups de
manille :

-Alors, tu ne sais pas quel est l'ani-
mal le plus fantasque 1 Eh bien ! c'est
le veau.

-1
-Ne parle t-on pas toujours des

mous de veau, puis des ris do veau 1...

Au bureau de police :
-Comment vous appelez-vous ?
-Ilippolyte Durand.
-- Votse profession ?
-Seieur...
le commissaire de police se tour-

nant vers son secrétaire:
-Nous n'employons plus cette ex-

pression : écrivez: Monsieur

* *

Sur le terrain, au moment de mettre
les adversaires en garde :

-Messieurs, dit le directeur du com-
bat, je vous rappelle que l'emploi de
la main gauche est interdit.

-Comme ça se trouve! dit l'un
d'eux, je suis gaucher.

Et, très dignement, il se rhabille !

Cazabon, du Théâtre national de
Marseille, raconte qu'il a appris en
deux heures et joué lo soir même 1e
rôle de luridan de la Tour de Nesle.

-('e,t prodigieux ! Comment avez.
vous pu y arriver?

-Té ! je l'ai lu attentivement, et
puis j'ai fait un noud à mon mouchoir
pour n3 pas l'oublier!

CE QUE OELA COUTE

Une bouteille de Baoune Rhualn de 25:.
contient seize doses, et avec deux ou trois
doses,ou peut souvent éviterles plue grandes
complications dans les cas de rhume. 100

RACICOT, PERREAULT & CIE
Fabr-its et Chapeliers et ManchonnlersImportieursdi d ._.
CHAPEAUX ET FOURRURES

DES PLUS HAUTES NOUVEAUTÉS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINE
l'orke roisinle de F. Lapoinii, marchaud dle mteible.i

MON1*TB ED AL..L

COUPON-PRIME DU "SAMEDI" I
PATRON No

IN'oublioz pas do meiottro le No du patron que vous désiroz avoir.)

. s rs ........ ..... ........ A g« ..................

. is r de /a / ri//r ...................

C-INCLUS, 10 CENTINS ..........................................
Prière d'écrire très lisiblement.

Pour détail. voir page 28.

-Savez-vous quel est l'aminal le
plus musicien de l'univers 'f

-? 'f
-C'est la sangsue ! !

-Parfaitement, puisque cet insecte
est capable d'exécuter ded ouvertures
de lleethoven!!!

Un jeune aspirant poète montre
quelques bouts rimés à notre ami Méry.

-Qu'en pensez-vous, cher Maître?
-Je pense, répond Méry avec une

froide férocité, que tous les poètes pré-
sents et passés n'arrivent pas à vos
chevilles.

Un vieux loup de mer est cité comme
témoin devant le tribunal de police
correctionnelle.

-Levez la main ! lui dit le prési-
dent.

On parle de la dilliculté des temps,
de l'impossibilité pour beaucoup de
jeunes gens instruits de se procurer
une position.

-C'est effrayant ce qu'il y a de
bache:iers sans emploi, et même de
licenciés qui battent inutilement le
pavé...

-La voilà bien, la licence des rues!

Au restaurant:
Un garçon, d'un air prévenant et

empressé, à un monsieur jeune, mais
chauve :

-De la mie, n'est-ce pas ?
Le monsieur se récriant :
-Je n'ai pas de cheveux, mais j'ai

des dents!

***

Qui parle des hommes sans flatterie,
et des mours sans réticence, a toujours
l'air de les calomnier.

L- marin, un peu ahuri, lève la main AuRLIsN SCnoLL.
en tendant l'index comme s'il cherchait
d'où vient le vent.

-Bien, encourage le président... Nouvelle edition du . . .
Maintenant, jurez...

Le témoin reste un instant interlo-
qué; puis, prenant bravement son
parti:

-Mille millions de sabords de ton-
nerre de Brest ...

*

E*ntre pêcheurs à la ligne. -PRIX, 10 CENTINS-
Entr péceursà lalign. - La première édition étant épuisée, les édi-

OJuibollard cause avec son voisin et, teuru ont résolue d'n publier une édition popu-
prétendant que l'usage des boissons a papier et la reliure restantprétendant1 qu-'sg dsbisn scml;lalles4 à ceux do la première éd itio
fermentées et des alcools abrège la Adressez:
durée de la vie, trouve cet argument :"Le Samedi"

-A preuve, dit-il, les carpes, qui ",
vivent des centaines d'années... évi- 51 R Craig, MONTRÉA L
demment parce qu'elle ne boivent quede l'eau. 1 P o r e r ,

Pii DOigifri Qessette & Cie
Excellente préparation pour Nettoyer les

Dents, en A-rréter la Carie et donner aux Gen.
cives et aux ISvrffl une couleur saine ainMiIPIE R
qu'une odeur agréable i l'haleine. IMPRIMEURS

15 centins la boite

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Lmbert, No 10
MONTREAL

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

.... 516 RUE CRAIG
MONTREAL.

LA SOCIÉTE

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES, ETC.

A transporté ses bureaux au

No 80 Rue St-Laurent, 1er étage.

Distribution d'objets d'art tous les

soirs à 8.30 hrs P. M.
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Un mendiant s'adressant à ion pas-
sant :

-Ayez pitié d'un pauvre homme
qui a perdu un bras.

Le passalel (pressé).-Désolé, mais
je ne l'ai pas trouvé.

Symphonie.
-Je viens d'acheter du linge da-.

massé.
-Ah ! vous avez donc do l'argent

d'amassé 
0

-Dame!.., assez!...

Entre chasseurs:
-Votre chien rapporte-t-il 7
-Oui, des puces plein la maison.

A la campagne. Dulopin à Mme
Boireau:

-Vous aimez la photographieI
-Je l'adore.
-Vous mie montrerez vos éprouves i
-Oh 1 je n'lin fAis pas... Je l'adore

parce que mon mari reste toute la jour-
née enferméd dans une petite chambre
noire.

Cesso-tête Chinois du "Samedi" Solution du Problème No 141
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B3AINS
de Natation,
Tu rcs,
Russes et
Privés ...

BAINS L&UHENTIENS
Angle des rues Cralg et Bea udry

f5oule DE% DA 51 q -Le Iiiiiji matin et le noer.

Un monsieur passe en correction-
nelle pour avoir traité de Il chameau "
une grossq dame qui asiisto àî l'au.
di(-neo.

Il est condamné à une peine liégère;
il s'indigne et dlit au président

-Alors, j'ai pas le droit d'"tppeler
madame : lechameau !"I

-Mais non, puisqun vous venez
d'ê~tre condamné psour cela.

-Ai-je le droit d'appeler un cha-
me au : "nîmadame 1 l

Ln président un pou interloqué:
-Ehl! cela vous regarde; il vous est

évidemmsent permis d'appeler un cia'
lintau :'lmadame 1"l

Alors l'autro Be retourne vers la
grosse darne et lui crie:

-onjour ! mnadan.e

J-% preuve que le vin c'est l'homnme.
Quand le vin tourne il aigrit. Quand

l'homme est gris il tourne.

ILS LE SAVENTr 111PN

Le k-cmî'rle le plus cîlicace dans len alTt:s>
tinne (le la vorge et des pournons cect certai-
nement le facoRhumai, ceux (lui en font
usage le savent bien. 15,1 À

A la caserne:
Lo sergen, faisant ha tlîîorio -Au,

colonel en ,rande tenue quols sonît los
lionsesars qun vous lui dloez'

j l'itou.-Qu(l je liii dois, sergent,
comme qui dirait : présentez arme!

Le sergint. -Très bien ! et au clin-
tinier £'aspegoulot, qui pst décoré lie, lat
mé<daille msilitaire, quos lui tleveZ-vou-4 ?

tPitou.-J o liii dois.. delsux cilopili
et trois sous do fronînge

L.e retour (lu pêecheur
- Une boite (le satrdines à l'hles

C'est là ta pêche
- lfommeo de paros> avant tout...

je t'avais promis (le te rapporter diil
ploisson.
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